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HUITIE" ME PARTIE. 

LIVRE QUATRIEME 



Chapitre VII. 


Q uelque prelTé que 

fûtSchézaddin de té¬ 
moigner à Ton favori à quel 

point il étoit mécontent 
de fa conduite, Tintérêt de 

VîîL Partie, A 
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Ah quel Conte] 


ion amour, ôc la crainte de 


compromettre Thonneur 


fa Princelîe, ne lui laif- 


ferent que l’idée de lui 


obéir, en s’éloignant avec 


toute la promptitude poffi- 


ble du Palais dn Roi des 


Terres-Vertes. En vain Ta¬ 


citurne qui fè fentoit cou- 


\ 


pable , lui failbit de tems 


en tems de refpeélueufes 


agaceries 


pour lui faire 


rornpr^ un filence qui com 


mençoit à Pallarmef : fi¬ 


dèle à Ton objet, le Roire* 


gagnoit la forêt à grands 


pas, dt quoique Ibn favori 


ne lui parlât que de Msn' 
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t( • 


zaïde , il fembloit à peine 


entendre 


Sc 


tout 


t entier à la 


d 


vû. Ils parvinrent enfin au 

même endroit où Theureux 

Schézaddin avoit attendu 
ii peu d’inftants ,, Sc crut 
pourtant attendre un fié- 
ele, que la nuit fut arri¬ 
vée, Sc où il lui avoit adref- 
fe de fi belles chofes. Ta- 


qui 


gard 


de fureur que fon Maître 
lançoit fur lui , devinoit 

toutes les épithétes dont il 
alloit en être honoré, pre¬ 
nant la parole,pour les pré¬ 
venir ; Sire, lui dit-il, H 
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Ah quel Conte 
j'’avois pû prévoir que 
tre Majefté s’amusât, 
j’aurois fait mon 
pour que ma Grue ne fè fut 

ü inimenjernent ennuyee 
Sc peut-être, ne fe 

pas entrée fl mal-à-propos 

me 

nécelTai.] 

chiez qu’auprès d’elle, par 
4es accidens particulie 
la bonne volonté qu 
pourroit 


? 





ours 


& ieme flatte 


que 



vous 





Z ce 


vous niç 


on y 

trouverez 

ri- 

que je rie vous le parois 
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prérent.Jem’étoisj cepen¬ 
dant, déterminé à courir 
pour votre Service , les ni¬ 
ques, du monde , les plus 
cruels ; mais foit qu elle 
n’ait pas pénétré mes in¬ 
tentions , ou quelle ait cru 
devoir, amener les (iennes , 
la converfation a commen- 


H 


cé, de fon côté, par des len- 
timens fi fiiblimes , & fi 


épurés ; & très-innocem- 
ment,j’ai fui vi fi bien larou- 
1*" te qu’elle fembloit'me tra¬ 
cer,que quand la PrincelTe a 

jugé à propos de crier, nous 
^ en étions tous deux à cber- 
^ cher, elle y comment après 

■' A iij. 

« 

























tant de dignité , elle mV 
meneroit à un entretien 
plus amulànt ; & moi, com¬ 
ment je pourrois manquer 
de relpeft à une perfonne 
qui afîîchoit une fî haute 
vertu. 

Le Roi qui , après ce. 
qu’il fçavoit des difpofi- 
lions de la Qrue pour Ta¬ 
citurne , ne pouvoir pas la 
foupçonner du ridicule 
dont il cherchoit à la cou¬ 
vrir^ alloit lui répondre 
avec toute l’indignation 
dont il fe fentoit tranlpor- 
té , lorfqu au détour d’une 
route, il apperçut un Diiir* 
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Ah quel Conte î <7 
don. S’il Teût trouvé en: 
déshabillé , c’eli-à-dire , 
limplemenC en plumes, 
cette vifion ne lui auroit 
pas été fulpeéle. Tous les 
Dindons du pays, n’étoient 
pas fujets du Prince des- 
Sources-Bleues mais ce¬ 
lui-là qui s’étoit revêtu d\i* 
ne Guirafle , «& qui avoir 
même Je pot en tête,, ne 
paroiiîoit pas échappé d’u¬ 
ne bafîe-cour ordinaire, & 
n’être là que pour prendre 
l’air. Pendant que le Roi 
l’examinoitavec attention, 
voila , lui dit Taciturne 
d’un air de zele, un Dindoat 
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s Âh quel Conte f 
qui s’eft bien précautionné 
contre les rhumes, ou les 
rencontres : il m’a tout 
l’air d’un ennemi , Sc je 
meurs d’envie de tirer 
delîus. En efFet, répondît 
Schézaddin, que veut dire 

cet appareil guerrier ? ne 
feroit-ce pas mon rival 1 
a h ! fl c’étoitlui.. 

Comme il prononçoit 
.ces paroles, un autre Din¬ 
don en bonnet de nuit , Sc 

m ^ 

qui n avoit pour tout vête¬ 
ment qu’une robe de cham¬ 
bre légère, Sc pour toute 
arme, que fbn épée, s’of¬ 
frit inopinément à Tes yeux» 


J 



























































N 


I 


te 


m 

d 

î. 




le: 

i 


h 


1^' 

c. 




$ 


Ah- quel Conte t 
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A la fierté de fa démarche ^ 
à fes regards dédaigneux,, 
à fbn airfbmbre J il le re¬ 
connut ailement pour ce' 
même Prince de qui tout 
à la fois il defiroit ^ crai- 
gnoit tant la rencontre. A 
quelq ue point, cependant, 
qu’il lui fût O dieux, &quei- 
qu’envie qu’il eût d’en être 
debarralTé, il eût bien vou¬ 
lu ne le pas voir dans la né- 
celîité de fe mefurer avec 
un pareil ennemi. Tout ce 
qui lui etoit arrivé depuis 
quelques jours, fe retraça à 


fbn efprit , & le fit delà- 


rever. 
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Aîi quel Conte .? 


maîtrefïe, une Oye ! pour 



un Dindon / forcé 


par fa haine > de fe battre 


contre i’un , obligé par la 


violence de Idn amour 


5 


d'époufer l’autre 




1’ 


quel 


univers 


t 


d’ailleurs y comment le bat 


tre contre un 



? 


Pendant qu’il étoit oc¬ 


cupé de toutes ces idées, 


fon rival , <& lui 




a 



fe. peindre par 



regards,toute 



animoit. 



resavoir 


en quelque forte , foulage 


fa haine, par le mépris qu’il 


mettoit dans les fens,; le- 
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Ah quel Conte l I r 

Roi, plus arrêté encore par 
® la crainte de commettre fa 



■ 

Princelîej que parle ridi¬ 
cule de ce - combat, alloic 
pafTer outre , lorfque le 
Prince des Sources-Bleues, 


fe jettant audacieufement 
3î au-devant de fes pas ; non ^ 

! non , lui dit-il J je ne vous 
o: lailTerai pas jouir auffi tran- 
s quillement que vous vous 
]f en flattez a peut-être, de 
votre bonheur, & de mes 
t; tourmens ; & vous allez me 
pay er de votre vie, Pin- 
îj jufle préférence que Pon^ 
vous donne fur moi. Vous, 
i êtes bien heureux , répoa- 





















12 Ah quel Corne ! 

dit le Roi avec la même 
fierté, de Timpof fibilité o'à 
vous me mettez de m’im- 

4> 

■moler le téméraire qui ofe^ 
aimer Manzaïde, &mele 
dire : mais vous ne ferez 
peut-être pas toujours... Si 
vous me Laiflez autant que 
vous me le dites, êc que 
vous le devez , interrompit 
le Dindon, robftacle que 
je vois qui vous arrête, ne 
lubfiftera pas long - tems. 
Moins favorifé dans mon 
malheur, que f ingrate qui 
vous facrifie à la fois, &{on 

I 

honneur & mon amour,je 

ne puis, comme elle ^ m' ’ofr 





































































Âh quel Conte î 13 

frîr à vos yeux , fous mes 
véritables traits ; mais fai, 
li vous y confontez, le pou¬ 
voir de vous rendre tel que 
jelùis, Sc d’avancer par-là, 
des momensque votre hai¬ 
ne doit vous faire attendre 
avec tant d’impatience. 

Quoique cette propolî- 
tion flattât le deflr ardent 
qu’avoitSchézaddin, de fe 
venger de fon rival , la 
crainte de ce qui pouvoir 
lui arriver, s’ilTacceptok, 
le fit rêver. Eh quoi ! Sei- - 

gneur,lui dit ironiquement 
le Prince des Sources- 
Bleues, un Roi qui a pû 


























14 Ah quel Conte 1 

confentir à fe faire Oy, 
pour f amour, doit-il craiti' 
dre de devenir Dindon, 
iorfqu'il y eft engage par 
la gloire ? 

Vous me permettrez de 
vous dire , Monlieur , dit 
alors Taciturne, que vous 
interprétez mal, la rêverie 
du Roi mon Maître ; Sc 

qu’une armée, d’un million 
de Dindons, comme votre 
AltelTe, ne le feroit feu¬ 
lement pas Iburciller ; mais 
on ne s’eft jamais, je crois, 
fait Dindon fur une li pé- 
rilleufe parole , & li vous 
voulez-être jufte^ vous con- 



















































Ah quel Conte 1 l y 

viendrez que cela peut 
^ bien mériter un peu de 
” réflexion. 

Il eft vrai , dit le Prince 
des Sources - Bleues à 

I 

Schézaddin, en regardant 
Taciturne avec le dernier 
® mépris, que vous pouvez 
être arrêté par la crainte 
( que la métamorpbole à la¬ 
it quelle il faut que vous vous 
® prêtiez , ne foit durable ; 
tt & je fens qu’à cet égard, 
ma Ample parole ne doit 
li pas lufHre pour vous raflu- 
if rer. Je vous jure donc, 
it par Panneau de Salomon , 
t qu’elle ne lùbliftera que le 
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l6 A'h quel Conte ? 

tenos de notre combat. 
Vous fçavez ce que ce fer-- 
ment eft pour nous ; & fi 
vous avez autant de valeur j 
que vous paroiflez avoir de 
colère , je ne dois avoir 
•rien à vous dire de plus. 

Le Roi fçavoit trop à 
quel point les G énies ref- 
peéloient le ferment que 
îbn rival venoit de faire, 
pour craindre qu’il ofât le 
violer : mais quand il y au- 
roit eu des exemples qu’il 
ne leur eût pas toujours été 

fkcré , il étoit tranlporté 
d’une trop violente fureur, 

pour n’en vouloir pas cou¬ 
rir 

























Ah quel C 


f 


iy 


me 


rirlehazard. Honteux 
me d avoir hélité, il confen- 
tit a ce que lePrince lui pro- 
pofoit J & devint dans un 

inftant J auiîi Dindon^ qu’u¬ 
ne .heure auparavant il 


avoit ete 



e. 


Pendant que ces deux 


fe b 


fureur 



qui 

ment 



arem 


nté de la cui- 


raiTe, dit à Taciturne, qu’il 
leur feroit honteux de re£^ 
■ter oihis dans une 11 belle 
occafion d’éprouver mu¬ 
tuellement leur courage ^ 
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ïS -^h quel Conte l 

mais celui-ci blâmoit trop 
fon Maître, de s’expofer, 
eorame il faifoic ,, à être 
Dindon, le relie de fa vie y. 
pour luivre un exemple fi. 
dangereux ; & il répondit 
froidement à: la téméraire 
volatile qui ofoit le défier 
que, tout ce qu’il fçavoit 
feire des Dindons , étoit 
d’en manger ; & qu’encore: 
ne les.aimoit-irgueres.. 

Les deux Princes fe mê- 
nageoient trop peu, pour 
que le luccès de leur com¬ 
bat ne fût pas bientôt déci¬ 
dé. A peine, en effet, Ta¬ 
citurne eût-il répondu a 
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Ah quel Conte i 




de Sc 



Podieux 


tom 


ba à fes pieds, percé de 
coups. 

Ah ! que j’en fuis aiïe l 
s’écria le Sultan , depuis 
que l’on' m’a fait faire con 

ï noiïî^nce avec ce Dindon 


là, je l’ai pris dans une aver- 




& r 


on ne 


doit 


pas croire que je ne 


régie mes goûts que d’après 


le 


s evenemens : car j ai 



a abord que je ne faimois; 
paSi Je loutiens donc que- 
i e’eft un infolent qui mérite^ 
I: bien cette petite’ correc¬ 
tion mais il n’en faut paS’ 


Bij 
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Ah quel Conte f 

moins que je dife une vé¬ 
rité , l’autre eft d’une ma¬ 


gnanimité: qui fait frémir; 

Sc il devient Dindon avec 

■ 

une légéreté qui non-feu¬ 
lement ne reifemble àrienj 


mais qui-, encore, peut ti- 



fçait ce qui Va lui en arri¬ 
ver à préfent ? Eft -ce que 
cela ne vous inquiète pas, 


vous, Madame, demanda- 

m 

t-ii à la Sultane ? Mais, 
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^ Ah quel Conte l Tt 

parfaite tranquillité ; <5c je , 
¥errois fur carreau, tour¬ 
te la volaille du Conte de 
votre Vizir, & ce magna- 
nimeRoi, par delîusle mar^ 
ehé , que je n’en ferois, à 
ce qu’il me femble, gueres 
plusémue.Oh! repritSchali- 
Baham, cen’eftpasde voir 
deux Dindons fe battre'j 
queje me fens le cœur re¬ 
mué : ces animaux Ibritna- 
turellement colères ; Sc 
pour peu qu’on lè promene 
dans une balTe-cour, c’eft 
un plaifir qu’on ne peut 
gueres manquer d’avoir r 
mais jamais, que je fçaelie 

















fens même que je deman- 
derois comment cela peur 
fefaire, fijene mefouve- 
noispasque tout efl: Féerie 
dans cette hiftoire. Enfin, 
je ne fçais que vous dire 
ni même pourquoi cela; 
m’arrive ; mais ce Conte 
qui, comme vous dites très- 
Fien , ne vaut quoi que ce; 
foit au monde, m’intérefie' 
pourtant- beaucoup : d’ail- 
îeursjc’eft qu’il ne finit pas, 
que c’êfl; quelque chofe, 
au moins que de pouvoir 

ennuyer fon monde > fi- 
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r Ah quel Conte î tj, 

i: îong-tems, fans qu^’ü pa— 
Foiiîe du tout q.u’on en: foie: 
lE incoramodé , ni qu^on en 
)[ ait moins à dire ; Sc que je: 
lit crois, prefque que cela eÆ 
:e fans exemple, 

î A peine le Prince des* 
if; Sources-Bleues fut-il tom- 



c De, qu’ildilparut. En même 
ni tems , contre les craintes 


ti de Taciturne, Schézaddin- 
{ reprit fa première forme., 
fj Pendant qu’il, revoit alTez 
’i triftement à tout ce qui fe 
pafToit , & que le plailir* 
I d’avoir triomphé de fon ri- 
val, une fécondé fois , ne: 

, fempêchoit pas de craint- 






































K^onte i 


% 


dre que de plus puiidins- 
obftacles- ne s’oppofalTent 
à fbn bonheur ; je ne fçais, 
Sire, lui dit le favori, com¬ 


ment fe terminera le def- 

- H 

fein que vous avez formé ; 
mais à la façon dont touc 
cela commence, j'ai peine 
à croire qtf on ne vous fuf- 
cite encore plus d’une af¬ 
faire dont, peut-être, vous 
ne vous tirerez pas fl 'aifé- 
ment que de celle-ci. Vous 
les craignez , moins pou? 
moi, fans cloute, répondit 
le Roi , d’ùn ton irrité, que 
vous ne m’en defirez : & 


l’air d’intérêt que vous af- 

feélez- 























































Ah quel Conte l . 

f fedlez fur mon lorc, ne 
i m^en impofe pas ^ur vos 
t jdîfpofiüons : mais dûîTent 
îi tous les Dindons de Tuni- 
;; vers, enchantés., ou non, 
fi fondre fiir moi ! dûjflent tous 

les Génies enfemble, s^ar- 

1 

]j mer contre mon bonheur, 
i fépouferai Manzaïde; & 
ij pour vous punir de me fou- 
1 haiter des obUacles, je. vous 
! donne ma parole que, foit 

^ que vousfoyez, ounefbyez 

jt pas fenlible à la tendreiîe 
j; de la Reine des liles de 
Cryftal, je ne vous en for- 
; cerai pas moins d’y répon- 
j, dre : ces menaçantes paro- 

if Partie, C 



















i 6 Ah quel Conte! 

les qui étoient les feules 
dont il eût honoré Taci¬ 
turne, depuis qu’ils avoient 
quitté le Palais du Roi des 
Terres-Vertes, choquèrent 


plus ce favori, qu’elles ne 
l’allarmerent. Le pouvoir 

de Schézaddin , quelque 
étendu qu’il fût, avoit des 
bornes dans un pays où le 


peuple toujours inquiet 

Sc 3 pour ainfi dire 

naçant, étoit plus 




me- 



\ 

a 


ôter 


au Souverain 



les droits, qu’à rien per¬ 
dre de ceux qu’il croyoit 

m 

avoir. Taciturne ne crai^ 
gnoit donc pas que Sche- 
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quel Conte 


t 



y 


zaddin, quelque envie qu'il 
en pût avoir, pût le forcer 
à époufer la Grue ; maisfon 
orgueil fut bleiîé de la me¬ 
nace; ôc il réfolut de la faire 
payer cher au Roi Ibn Maî¬ 
tre. Cependant, comme il 
ne vouloit s’expofer à là co¬ 
lère qu’à un certain point, 
ou que plutôt il croyoit 
e pour lui porter des 
coups plus sûrs, il • falloir 
lui cacher la main dont ils 
partiroient ; ce fut fecret- 
îement qu'il le détermina 
à la vengeance, & à ne rien 
oublier pour traverfer les 

vûes Sc les delirs de Sché 

C * * 
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zaddin. Ami depuis 



tems, mais 



du 


grand Raifonneur, fon 


1 


fin dans le Palais, Sc pou 


I 


vaut même, par une porte 


i 


oui nétok connue que 
d’eux , fe rendre chez lui, 
fans être apperçu ; aulTi-tôt 
que le Roi fut rentre , il 
alla chez fjuamobrem, & 
Payant éveillé, il lui ra¬ 
conta fans ménagement le,s 
étonnantes amours du Roi; 
& lui découvrit le deifein 
plus extraordinaire encore 

f 11 pourtant cela étoitpol- 

lîble } où il étoit de les 
terminer par un marjagÇp 
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Ah quel Conté : 
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i? 


Tout cela parut lï peu vrai- 
femblable à Quamobrem, 
qu^’il crut d'abord que Taci- 
turneavoitperduFe/prit, ou 
qu’il venoit achèver chez 
lui quelque mauvais fonge 
qui lui àvoit troublé le cer¬ 
veau ;& il eut, en effet,été 
, afïèz difficile de n’en pas 
i|. juger comme lui : mais le 
i; favori lui attefta partantde, 
iti fermens, la vérité des faits 
I| qu’ii avançoit, & lui parut 


d’ailleurs fî fenfé 


qu 


il 


commença à croirè qu’ils 
pouvoient bien être réels. 
Un autre que lui, Sc de qui 

n’auroit pas été' 


l’efprit 
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20 Ah quel Conte l 

nourri par de fi bonnes lec¬ 
tures , ne fè feroit, peut- 
être pas ü aifément ren¬ 
du; mais comme il n y avoir 
pas dans tout l’Empire dlA 
ma, d’homme qui pût fe 
vanter d’avoir lu plus de, 
Contes, & qui, par confé- 
quent, connût mieux l’é¬ 
tendue du pouvoir des 
Fées>Taciturne Teût bien¬ 
tôt perfuadé. Ce qui l’é- 
tonnoitj n’étoit pas la tranA 
formation de tous ces peu¬ 
ples; il y a bien peu de 
Contes où Ton n’en trouve 
pas ; Sc ce n’étoit pas, àfon 
avis, un coup de baguette, 
















































ï. 

n* 

ÎI' 


tî 


it} 


i 


r 


di 

e; 


M 


ir 


U 

il 

Jt 

f(j 


Ah quel Conte l 
bien miraculeux. 
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Mais 


qu’un Roi devînt amoureux 
^une Oye , de qu’il voulût 
l’époufer à la face de tout 
l’univers, c’étoit ce qui lui 
paroifToit incroyable. Auf- 
li, après de très-longs rai- 
fbnnemens, de tout ce que 
l’on peut dire lîir une cho- 
fe, lorlqu’on la trouve lur- 
prenante, il finit par avouer 
qu’il ne croyolt pas que 
l’on eût encore rien vû de 
pareil dans l’hiftoire. 

«Eb bien! répondit Ta- 
» eiturne, avec enthoufiaE 
» mè, onle lira bientôt dans 
» la nôtre J cét é vénement 
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» affreux J fi c’eft en vain 
» que j’ai compté frir votre 
3j courage, fur votre amour 
* pour la patrie, fur votre 

31 zélé pour la gloire du Roi 
» qui va fe flétrir aux yeux 
» de l’univers entrer , en 
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» plus exécrables que Ton • 

3» puifle • jamais imaginer. > 



» ne 

» à 
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Quatre peuples 
ches , Grues , 
Dindons, vont 
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y> 


dignités , 

notre lit 


plus grandes 
& chafîer de 
poufe que 


I » 


yy 


» 




» 


Ci » 


» 


» ra 


nous y avons pl 
Roi qui prétend que tous 
ces peuples ne falTenc 
us qu’un même corps 
ec le lien , Sc qui le 
urrit du fol elpoir que 

ir enchantement hni- 
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» 


Oy 


qu’il fera uni æ 


qu 


’il 


PP elle là 


» Princeflè, veut nous for 

lui vre Ibn exempl 


Grue, là plus inlbu 


» 


» 



US 



» tenable 


cente des Grues m’eft ré- 
feryée;;&, frémilTezpour 
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Ak quel Conte î 


» vous'-meme, pour vous',. 


» dis-jè , qu’une Bécaflè at 


» tend!Eh! qu’efpérer au- 


» iourd’hui d’un Prince qui, 


» plus enchanté mille fois 


» que ne peut l’être le vil 


> Oifoiî qu’il adore, fem- 




ble 


avoir 


perdu 



toute 


» idée de fà gloire- Mes 


» yeux ne l’ont-iis pas vu 


» cette nuit, pour fe livrer. 


» {bit à fon amour, foit àfa 
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» 

» 

» 

» 


vengeance, devenirfuc- 

celîivement Oye , Sc 
Dindon ? Quelle honte 
pour nous qu’il fe flatte 
que nous fouffrirons 

non-feulement avec tran^- 
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Ah quel Conte ï ^ 

» qüilité, qu’il nous don- 
» ne une li odieufe Reine ^ 
» mais encore que nous au- 
» rons la balîefîe d’applau- 
» diràfonchoixî Quoi / ce- 
» peuple autrefois l^er,, 
» peut-être même tr^ ja- 
» ioux deïes droits, ce peu- 

* ple> enfin, fî redoutable 
» pour fes Maîtres mêmes, 
» qui tant de fois a dilputé 
» contre eux fa liberté, les 
» armes à la main , eft-ii 
» donc enfin avili au point. 
» qu’il n’y ait rien qu’on ne 

doive attendre de fa lâche 

» complaifànce pour la ty- 
^ rannie l Nous olbns ce- 
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3 (5 Ah quel Conte / 

* pendant, eroiifeque nouÿ 
» ne fommes pas aiTùjettis. 

* Ah ! que, les mains char- 
» gées de fers, il fied maî 
» de fe vanter de là liberté î 
» Di^ns moins que nous 
» fommes-libres, &fôyons- 

» le en effets Nous! liés à 
» de vils animaux t pour. 

» vez-vous y fonger làns 
» horreur 1 Vous , à qui la 
» nation entière a remis le 

>» foin de la défendre de 

•# 

» ropprelîion! Vous de qui 
» Téloquence a tant de fois 
» foudroyé ces lâches Mi- 
3) iiiflres, qui, tout à la fois, 
» ennemis du peuple, Sc du 
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■4h quel Conte J 

i»RGi, i/apportoient à na¬ 
ître Sénat qjjç ides projets 
» finiftres auffi honteux 


» 


)) 


X> 


» 


» 


» 


» 


pour 


pour les lui 


que 


nous iailïerez-vous des^ 

honorer par les nœuds 



que 


1 


veut 


faire former? 

ppolèr 


» plus monftrueufe 
» prifev que de vain 

» clamatîons , lorfq 
n eft que par la pi 
.» vincible fermeté 


» 


que 


» 


pouvez nous arra^- 


A> cher ,à ^ignominie qu 
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préparé,? Maître de 
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Ah quel Conte î 


» nos tréfbrs, Schézaddin, 




n’en doutez pas , va les 


» répandre, pour faire réuf 


t> fir fes defTeins. Eh! 


que 


» ne devons-nous pas, dans 


» cette occafion , craindre 


s» d’hommes vendus depuis 


» 


fi lonff 


Sc qui 


ï) ont jamais 


de fl fa 


» 


vorable à la lâche 


» 


dont ils font 



» Montrons du moins par 


» une.g 



) 


» a cet univers qui va avoir 

nous, que la 




les 


yeux 


fur 


» détellable foif de for, 


» n’a pas ici gagné tous 


les 


» cœurs, & que Ton Içait 
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« encore y meprifer les rî- 
» chelîes & les dignités y 


être 


■» lorfqu*au lieu dV 
« comme autrefois ., le prix 
» de la vertu, elles ny fel- 
». vent plus que de récom- 
» pènfe à la balTelîe. 

Il dit ; & le grand Rai* 
fonneur.quiétoit, en effet, 
aifez bon citoyen , & qui 
trouvoit dans l’occafion 


]■ 


I' 






qui le préfentoit, la plus 
belle matière pour haran¬ 
guer , qui jamais fe fût of¬ 
ferte à lui 3 & peut-être 
aulfi, de quoi humilier un 
Miniftre accrédité « devant. 


qui il rampoit depuis 
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Ah quel Conte 


î 


iong-tems ; échauffé par 


difcours de Taciturne, & 


déterminé par la crainte 


d’époufer la Bécaffe dont 


H Tavoit menace ^ lui pro 


mit d’entrer dans toutes fes 


Il raffura même, 


peu de mots^ contre Ton 



que 


i r 


nement que Schézaddin le 


flattoit d’amener la 


feulement 



des Grues 


ou telle autre 


laifler époufer le malheu 


Oifon ou il adoroit 

X 


qu’il étoitsûr de 


J 


à. des principaux Membre 


de 


E 
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fi 


il 


’ 
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chofe , mais encore à lui ' 


























Âh ^üeî Conte / 4 ^ 

de la Chambre des Com- 
Hiunes ; 8c que S chez a d- 

din ne fe leroit''pas plutôt 
ouvert fur le honteux deif- 
fein qu’il avoic formé, 
qifon lui fufciteroit tant 
d’obftacles , qu’il trouve- 
roit qu’il efi; encore plus 
aifé d’avoir l’idée d’épou- 
fer une O y e, que de l’exé-; 

Guter, 

Taciturne, comblé de 
joie des héroïques réfolu- 
dons où il laüToit l’illuftre 
Quamobrem , le quitta, 
après lui avoir demandé le 
fecret le plus profond, ôc 
fè retira chez lui , moins 

VI IL Partie, D 
































moit alors contre fon Mal- li 


tre ; Sc attaquer par le ri- jis 
dicule, cette même pàlîion, il 
contre laquelle il vouloit k 
armer tous les ordres de ï 

I 



B ah am-; je n’ai pastortdehaïr 31 

cet homme-là.Dites-moh je t\ 


vous prie, ü jamais vousavez, 
vu un elprît plus noir & plus 
malfaifant: maisauiîi, dit la 

P 



Sultane , pourquoi veut- 
on lui faire é'poulèr d’auto¬ 
rité , une Grue qu’éncore 
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Ah quel Conte î 45 

il n aime pas ? Oui, reprit 
le Sultan, j’en conviens; 

peu injufte : 


elt 


• r 


fanscompter que 
ur employ er ici 1 


me, qu apres que les bon¬ 
nes manières ont été mifes 
en avant, eft-il au/ïï, rai- 

fonnable qu’il ne veuille 
pas .d’une Grue du premier 
mérite , & qui f car cela 
eft afTez rare, je crois, pour 
pouvoir être remarqué’) 


h 


eû 


rien .moins q 


Tête-couronnée. Auîîî cet¬ 
te fotte Bête, Dieu me par¬ 
donne ! va lui raconter ion 
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ÊiÛo 


ir e O U, 



ement, 
Dii 


























44 quel Conte! ^ 

je fçais, depuis que le Vi¬ 
zir me l’a expliqué , qu’il 
y a de petites chofes un 
peu fcabreufes. Je ne jure- 
rois même pas que cela ne 
reûc un peu dégoûté de 
ce mariage-là, quoique, 
tout bien confidéré il fie 
foit pas trop fait pour y re¬ 
garder de ü près, fiir-tout 

avec urle Reine. Que ne 

lui mentoit-elle un peu? 

•A fa place, moi, je n’au- 
rois dit que quatre ou dhq 
avantures ; & cela, cén’eft 
pas grand’chofe 5 mais, tout 

un Empire ! ah ! ma foi, 
c’eft un peu trop, en cas 
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Ah quel Conte / 4^'* 

de ces fortes d’événemens-" 
là. Pourquoi encore unc^ 
fois, n’a-t-elle pas menti 
vous conviendrez, je pen- 
fe, qu^elle avoir beau jeu 
pour cela. Mais, dit la Sul¬ 
tane ^ êtes-vous bien sûr 
quelle ne Tait pas fait l 
Sur la fin de fon hiftoire> 
elle eft devenue bien ré- 
fervee^ & il m’a para> com¬ 
me à Taciturne, bien peu 
îiaturel quaprès les raifons 
qu’elle avoir de fe défier de 
la Fée, elle n’eût pas cher¬ 
ché à s’afllirer, par quel¬ 
ques épreuves , de fon 
defenchanteraent. Penfez- 




























Æ £jmî Conte f 

vous, répondit Schah-Ba-^ 
lam \ cela feroit bien pru- 

A • / * I • 

vente, mais bien 
noirpourtant 



a 




en avoir 



it myiiere : mais quand 
cela fèroit, je n'en approu* 
verois pas plus les m a- 
nières de votre Taciturne 
pourqui,permettez-moi de 
vous le dire, elle eft toujours 
un trop bon parti , pour 
qu'il faflè tant avec elle y 
ce que nous appelions U 
Mklîfiore. 
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AJi quel C 



rhomme de fon fiécle qué 


“ /'Y' 

l’extraordinaire etrray 


moins, Sc ou il n y 


que, foit par la force dé 


lùn éloq 


foit par 


d 


éclatans, Sc Ibuvent pi 


fer < il fut et'Onne de 1 af 


faire qu’il avt)it a propofe 


à la nation. Il tenta meme 


de détourner le Roi, d 


réfblution qui pouvoir 


fer- dans l’Etat la plus gran 


de 


mais ce 


Prince qui 


P 


ar 


lui - mê¬ 


me 


chang 


difficile 


ment d 


êc que 



amour 


!f 


(I 


a 


c 


moyens moins II, 


:S 


efficaces , il n’eût fait paf- i 


c; 
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' Ah quel Conte l 49 

e 

I amour rendoit encore plus 
I ferme , n'écouta ni les 
I craintes, ni les repréfenta- 
tions de fon Vizir. Ilvou" 



. 






loit J au refte, qu’avant que 
de déclarer fon choix , on 
s’allurât des fufïrages par 
les mêmes voies, qui, dans 
de moins importantes oc- 
calions, les lui avoit ac- 


I 
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i 
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r* 
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I 



I 


quis : c’ell-à-dire, qu’il ju- 

geoit qu’il étoit plus sûr 
d’employer la corruption 
que l’éloquence; & de ne 
s’ouvrir lùr fon projet que 
lorfqu’il fe lèfoit alTuré 
qu’il ne trouveroit pas de 
contradiélion : mais le Mi- 
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<o Ah quel Conte \ 

niilre , plus au fait que le 
Roi fon Maître, de tous les 
petits moyens par lefquels 
les liomraes d'Etat amè¬ 
nent ou créent les grands 
événemens, crut que Ton 
ne pouvoir préparer tant 
de machines j, fans donner 
plus fortement quil n'é- 
toit néceiîaire , l’idée que 
l’on n’avoit jamais propofé 
à la nation, rien qu’elle dût 
approuver moins; que tou¬ 
tes ces précautions nefer- 
viroient qu’à multiplier 
les obllacles, à faire ren¬ 
chérir les voix, <& à rendre 
douteux, au moins le fuc- 
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Ah quel Conte ! 
de l’aftaire; que la 


S 


piaifànce outrée de ceux qui 

{h feroient vendus, rani 
meroit le zélé de ceux qui 
ne Tétoient pas encore 

Ibit qu'eux-mêmes vouluÂ 

fent Te rendre, ou qu'ils 


préféralTent à tout ce qu 

pourroit leur odrir, la lié 


a r 


le vanité d'être oppofans. 
11 ajouta que, puifqu'il n’y 
avoit que le Lord Taci- 
* qui cônnût la Prin- 
celTe, on ne rilquoit rien 
à cacher le genre dont elle 
étoit. Il dit encore qu’à la 


vérité , le nom du Roy 

me des Terres-Vertes, i 

Eij 


y / 
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^ 2 Ah t^uel Conte / 

toit connu de perfonne,' 
ni dans Tempire, ni peut- 
être , dans tout Tunivers ; 
mais que s’il en parloit, 
cela ne rempêcheroit pas 
d’en faire la plus magnifi¬ 
que defcription ; que pen¬ 
dant que l’on feroit les pré¬ 
paratifs nécelTaires pour 
l’entrée de la Princeffe, Sc 
pour un fi noble hyménée, 
ons’alTûreroit des troupes; 
Sc que quand Schézaddin 
n’auroit contre lui que des 
Orateurs, il pourroit^ fans 
fe flatter trop , compter 
fur une heureufe réuffite : 
qu’en tout cas, avec de l’or 

à répandre; Sc des dignités 


<1 






















































Ah quel Conte / y ^ 

à diftribuer , les raifons 
étoient alTez peu néceflai- 
res, & qu’enfin il le feroic 
aifémenc triompher, quel¬ 
ques violentes quepûflenc 
être les brigues, Sl même, 
quelques obftacles quefoii 
odieux rival pût vouloir lui 
fufciter. Il termina ce long 
morceau de politique, en 
jfuppliant Schézaddin de 
retarder d’un feul jour, 
une propofition à laquelle, 
pour pouvoir lui donner 
une tournure avantageufe, 
il fentoit qu’il avoir be- 
foin de rêver ; & ce Prince 

qui vouloir, &; furprendre 
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3*4 Ah qticl Conte l 

agréablement Manzaïde, 

par cette preuve de fa ten- 
drefle, & ne la revoir qu’a¬ 
vec un Royaume à lui of¬ 
frir , accorda avec peine, 
à fon jMiniftre , le délai 
qu’il lui offroit, quelque 
court qu’il fût. 

To ut piqué que Taci¬ 
turne étoic contre le Roij 
il y avoir fort long-tems 

/•I ^ 

qu il attendoit dans les ap- 
partemens, la fin de cette 
conférence, & qu’il affec- 
toit de s y faire voir ^ afin 
que , fi Schézaddin vouloir 
1 acculer d’avoir révélé fes 

fecrets , tout le monde j à 
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Ah quel Conte ! j* 

la Cour, pût dépofer de la . 
conduite. Il Içavoit qu'on 
ne pouvoir pas le convain¬ 
cre d'avoir vu le grand Rai- 
fonneur ; Sc d’ailleurs, 
quoiqu'il fût lié avec lui, 
d^une allez intime amitié, 
il afFeéloit en Public, tant 
d’indifférence pour lui, Sc 
en particulier lui donnoit 
devant le Roi, de 11 grands 
ridicules , qu'il ne crai- 
gnoit pas que ce Prince le 
foupçonnâtde lui avoir ré¬ 
vélé Tes fecrets. On n'a ja¬ 
mais bien fcû pourquoi il 
cachoit avec tant de loin 
les liailbns avec Quamob- 
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rem : mais 


& 


aflez de raifon, conieduré 


que Taciturne tracalTierp 


goût, & politique par 


SCy fans être dans les fecret 




de l’Etat 5 a/Tez à portée de 


les pénétrer , donnoit 


. 


grand Raifbnneur, des 


dont 


fe fervoit 


contre 


Miniftre 


qu 




haiÏÏbient tous deux, Sc de 




qui, cependant 


deux étoient forcés de 


per. Auroient 







les premiers courtifans 


que 


de 


au- 


roit unis? Sc fi 


jeélure eft auffi bien fondée 
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Ah quel Conte 


r 


y? 


# il 


iqu elle lemble Têtre , faut 

Que Taciturne 


cachat au Roi J une corref 
pondance qui, en le ren¬ 
dant lufpedt ^ ne pouvoir 

que nuire à fa faveur! Quoi¬ 
que Topiniâtreté avec la¬ 
quelle il refjloit de s^unir 
à la plus étonnante des 
Grues ^ eût cboqué Sché- 
zaddin_, & que cet orgueil¬ 
leux favori commençât à 
lui être moins cher, il étoit 
le féal delà Cour, qui con- 


» 


Manzaïde 


8c à qui 


sj pût en parler ; & 

(I alTez pour qu’il parût n’a- 
:J .voir rien perdu dans le 












































Ah quel 


du Roi. Il étoit affez 



que 



prit 


pour texte, Tes 


de la nuit derniere ; que 


fuis defe/péré, dit 


citLirne 


de 


n'avoir été 


heureux qu’à demi 


dans 


le combat, & de n y 


pas privé du jour ^ l’info 


lent rival qui vient trou 



mon 


bonheur! Il eft 


pondit le fa 


^^ori, qn 


Votre Majefté 


auroit fait un beau coup 


I 




(f 


il 


1 ' 


P- 


le 


tr 




le 


1 


£i elle avoit pu l’envoyer^ 

dans fon dix- 


I 


en retraite, 


neuvième monde 


car je 


parler franche 



























4 


f 


i 


W.' 




S 


4 * 


l 


ï 


tt 


t' 


i- 


l 


i 

^•4 


I 


i 


1 1 ^. 
-= i) 
' 1 ‘ 


f 



^ue/ Conte 

: qu’il ne lui Illicite en- 
plus d’une affaire dans 


fî Roi 


les 


J’ai, repartit 


memes 


que 


& l’idée de 


rival odieux ne le prélente 
plus a mon elprit, làns le 
remplir du trouble le plus 
cruel. J'aurois également 
peine à dire, & quels font 

que j’en crains. 



& combien 


1 


penaant 


fourb 


I que cette idée du Roi met- 
toit à couvert du Ibupçon, 
n oublia rien de tout ce qui 
pouvoit la fortifier dans Ion 
elprit; & lànsparoître de- 

































viner de quel, genre le- 
roient ies traverfes que 
Schézaddin pourrok avoir 
à elTuyer , il lui en fit en 
général,, craindre de ter¬ 
ribles. 

Le lendemain, le Sénat 
ayant été convoqué, Sc le 
bruit qui s'étoit fourdement 
répandu qkil y fieroit quefi 
tion de quelque chofe ^ie 
fort important, bayant ren¬ 
du plus nombreux qu'à 
Tordinaire, le grand Vizir 
ouvrit la féance par.un dif- 
cours pompeux, où, après 
s’être étendu fur ramour 
tendre que le Roi portoit 
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Âh quel Conte ! 

fesfiijets, &furlespri 
es innombrables qu ilL 
en avoit données - dep 


6i 


fo 


dit que Sa Majefl 


Cfu ne 


pouvoir mieux 
couronner fes bienfaits, 
qu^en leur donnant, enfin, 
cette Reine qu’ils lui de- 
andoient depuis fi long 


tems : que lorfq 


cboix 


fer 


ils conviendroier 

pouvoit faire 


fon 

connu, 


qu 


il 


fût pi 


CL 


gréabie à la 


qui 


tion ; que 


ce dont 


J par des railbns qui n’im 

portoient en rien à l’Etat 
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puiffant Roi des Terres- 
Vertes ; qu’il ne cherche- 
roic point à s’étendre fur 
les avantages que les If- 
matiens retireroient de 
cette alliance ; mais qu’a¬ 
vant qu’il fût peu , l’onbe- 
niroit le Souverain, d’avoir 

P 

ü bien choifi , tant pour 
fon propre bonheur , que 
pour l’éternelle félicité de 
l’Empire ; que par la pro- 
teélion de la Fée Tcut-ou- 


rien , des fources inépui- 
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■Âh quel Conte 


f 


fables de 


chelîes 



froient dans des 


of- 


Rég 


florilTantes & fortunées ; & 

que c étoic elle, enfin, qui 
avoit déterminé Scbézad— 
din, Sc non de vains lenti- 
mens qui peuvent furpren- 
dre les Rois comme les au¬ 
tres hommes; mais quils 

ne doivent pas écouter 
comme eux. 

Cet artificieux dilcours 
fut d abord reçu du Sénat, 

avec un applaudiflement 
general. Cependant,quel¬ 
ques Sénateurs, qui parlia- 
zard fçavoient la Géogra¬ 
phie , trouvèrent fort ex- 
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Ah quel 




qu 


blié de mettre fur la Carte 


un , Roy 


qu 



peignoit fi étendu, & fi no 


I 


ififant. Car 



ces 


fubtils Raifonn 


fi 


Emp 


eft fi florififant 


comment 


pas ; & fi 1 


pas 




eft fi 



? 


cette réflexion fi 




s 


grand nombre emporte par 


le plaifir d’avoir une Reine 


vouloir que, fans 


mende Sénat allat en corps 


dre grâces au Roi : d 


très 


:oi 
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Ah quel Conte l 6^ 

)| très , payés apparemment 
pour louer le Miniftre ^ a- 


4 outerent a cet avis , 



il 


feroit aiiffi remercié au 
nom de la Nation , d’avoir 
(1 porté 





enfin, à Ibn peuple, une ia- 
tisfaélion fi long-tems at¬ 
tendue : & malgré les cla¬ 
meurs de quelques éternels 

nts, cet avis 
palier, lorlque le grand 
Quamobrem , fe levant 
avec cette impofante gra¬ 
vité qui le faifoit écouter 
avec relpeél, des plus 
échauftés; » J’ai, Seigneurs, 


» dit-il 


trop 



Vîll, Fartie. 
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66 Ah quel Conte l 

» nion de votre difcerne- 
3) ment, pour croire qu Ü 
» y ait parmi vous, quel- 
» qu’un que l’artifice du 
» dijfcours que nous venons 
» d’entendre, ait pû fédui- 
» re ; & qui connoifie afTez 
» peu l’homme qui vient 
» de parler, pour ignorer 
» qu’en paflant par fa bou- 
» che , le bien même doit 
» changer de nature. Corn- 
me je n’ai, dans la ré- 
» ponfe que je me luis pro- 
» pofé d’y faire , d’autre 
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» but que le bonheur de iJ 
» cette mêm.e nation , de- 

» puisfilong-tems en proie } 






























Ah quel Coûte ! 

3> aux infolentes entrepri- 
» fès de ce coupable Mi- 
» niftre ; que l’amour du 
« bien public anime feul 
» ma voix, & que , d’ail- 
» leurs, la vérité n’a pas 
» be/bin d’ ornemens , je 
» n’employerai ici aucun 
» de ceux avec lefquels il 
» il a tâché de vous éblouir. 
«Je n’entrerai pas non plus 
» dans le détail des attein- 
» tes qu’il a données à nos 
» privilèges ; lui qui , ne 
» mettant la puilTance , que 
«dans l’abus du pouvoir, 

» tyrannife fous le Prince 
» le plus équitable , une 
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Ah quel Conte î 


» nation qui ne veut, qui 


» ne doit être que gouver- 


3) née ; lui qui voudroitnous 


» écrafer fous le poids de 


A 


» cette meme autorité, qui 


» 


n’eft établie que pour 


» vous défendre ; lui , en- 


» fin 


qui 


auffi mauvais 


» politique en cela 


que 


» nous le trouvons en tout 


y> 


mauvais Citoy 


:x> 


féparé les intérêts 


s> du Monarq 


de 


» 


» 


faire croire au plus grand 


30 


plus jufte, au pl 


» déré de tous les Rois J que 


S) 


eft que dans, notre 


pj 


» 


1 
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lîc 


1 


du peuple, & tâché de c 




H 


% 

y 



































Ah quel Cmte / 6ÿ 

fe ruine feule , qu’il peut 
» trouver Ibn bonheur Sc 
» fa gloire. Et c’eft à cet 
» homme , que naus ne 
» pouvons regarder que 
» comme l’ennemi de la 
» Patrie, que l’on propofe 
» d’adrelîèr des allions de 
» grâces. Certes, au point 
» d’avililTement où nous 
» Ibmmesparvenus, jem’é* 
» tonne qu^n ait été fi ré- 
» lervé daM les honneurs 
» qu’on croit lui devoir, 
» & qu’on n’ait pas poulTé la 
» b aifelTe, j ufq u’à deman- 
» der qu’on lui érigeât des 
» llatues. Eh l Seigneurs,, 






























yo Ah quel Conte t 

» quel fera donc , defor- 
» mais, le prix de la vertu? 
» que ferez-vous pour ces 
» grands hommes qui fe dé- 
» vouent au bien de la Pa- 
» trie, lorfque vous croyez 
ï> devoir des récompenfes 
» à un homme qui ne fem- 
» ble né dansfon fein, que 
» pour le déchirer; & quel 
» cas voulez-vous que l’cii 
» falTe des honrieurs , lorf- 
» que vous en décernez à 
» un traître à qui vous ne 
» devriez que des fuppli- 
» ces ? Eh ! la vie n’eft-elle 
» pas déjà pour vous un aA 

» Çez grand opprobre l Oui, 





) 












D 


1 




4 

































\ 


Ah quel Conte ! ’ji 
x>c’eft lui, c^efl; lui -même, 

» n’en doutez pas, qui vient 

» d’infpirer à ce même Mo- 
» narque, lî juftement Tob- 
I » jet de notre amour & de 
I » notre vénération, cemc- 
I » medelîeindontde vilsflat- 
; » teurs ofent prétendre 
3) qu’il doit être remercié , 
33 ce deiîèin qui, s’il pou- 
» voit s’exécuter , nous 
33 couvriroit, aux yeux de 
3} l’univers, delà plus cruel- 
>3 le ignominie î Qu’il nous 
>3 dife donc, s’il l’ofe, cet 

33 admirable Citoyen , ce 
» que c’eft que cette Prin- 
* celle, cette héritière d’un 







































Ah quel Conte ! 



» 


» nous 


>:> 


dans quel endroit du mon- 



» de font lituées ces Terres 
» fortunées où nous devons 



» puifer tant de richelTes T li 
» Nous n’attendons que ces t 
» éclairciflemens, pour al- ,n 
» 1er porter aux 

» Trône , Sc nos 



» tions^ &les tranfports de 


» notre j oie. Loin 



m op 


» poler aux honneurs dont 


» on voudroit accabler ce 


tt 


» fidèle dépofitaire del’au- 
» torité y cet homme divin,,, 
» à qui nous devons tant, 
» je confens , je demande 

même 
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qu 


M quel Conte 
» même au Sénat, 

« lui en déféré d’inoufs)uf- 
» ques à nos jours. Jen pref- 
» ferai le decret ; moi-mê- 

»me , je le drelTerai dans 
» les termes qui pourront 
» peindre le mieux à lagé-. 


nerati-on préfente , Sc à 

la pollérité la plus recu¬ 
lée, jufques où nous fça- 
vons porter la reconnoif 
fance pour les bienfaits, 
& l’amour pour la ver¬ 
tu ; mais fi , comme j’ofe 
avouer que je le crains, 
ce même delîein n’a été 
conçu que pour la honte 
du Prince, Sc pour le def- 
y IIL Partie 
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Ah quel Conte 


t 


honneur de 


nation, 


que cemême Vizir, obj 


de ^.exécration pubÜq 


(bit traîné aux iîippli 


deftinés aux ennemis de 


Patrie, que fa mémoire 


foie flétrie à jamais , fes 


cendres 


qu’enfin nous 



& 


don 


d’aufll cruelles P 


de notre vengeance 


que , dans 


de notre gratitude & de 


eftime 


Si ce véhément dilcours 


du grand Raifonneur 




larma peu le Vizir 
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se 
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donnerons îj 
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Ah quel G 


f 


TS 


fûfprit du moins beaucoup. 

Cette longue Jiarangue 

étoic plus faite, en effet. 

pour lui donner des 

peurs, que pour lui infp 
rer des 

propofîtion qu elle 


va-" 


1 


mais la 


fonnable 


& qui étoit trop 


pour qu’il pût 


la refulèr , /ans confirmer 
les foupçons de Quamob- 
rem, rembarralToit beau¬ 
coup. A ces inftances pref- 
fautes, au défi quilluifai- 
fbit de dire ce qu’étoit la 


Princefle 


ne pouvoit 


pas douter qu’il ne fût inf 

truit. Taciturne étoitlefeül 

G * ^ 
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Ah quel Conte l 


confidentxles malheureufes 


amours de fon Maître 


que pouvoit-il gagner à fa 


crifierlefecret? 


la crainte que Schézaddin 


lui fît époufer la. Grue 


d’autorite î quel que fût 


pouvoir du Roi, il n igno 


pas qu’il ne s’étendoit 


point jufques-là ; & il pa 


roiiïbit peu probable que 


cette peur 


1 


furp 


D’ailleurs , le grand Rai 


fonneur feul fçavoit 1 af¬ 


faire ; ôc Taciturne ne pou 


foupçonné d 


liaifon avec un hom 


me qui étoit le Chef des 
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ji 


le 
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Àh quel Conte 


77 


oppofàns, lui que l’on fç 
voit dans le parti de 1 
Cour, plus avant que per 


fonne dans 


faveur du 


Roi J & de qui le cara(51ere 
altier & impétueux, fem- 
bloit plutôt devoir faire 
craindre une oppofidon en 
lace, que des manœuvres 
fouterraines. A qui Sclié- 
zaddin pouvait-il donc de- 

obitacles qui le 


voir 


préfento 


qu’à 


A 


me Dindon de qui le^nal- 
lieurn’avoit fait, làns doute 
qu’accroître, l’amour Sc b 
iaioufie 


? 


Cependant les menaces 
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78 Ah quel Conte î 

deQuamobrem, n^impofànt 
pas au‘Vizir, il répondit 
avec fermeté, que, « quel- 
» que fulTent les privilèges 
Cl vantés de la nation, le 
3> Roi avoir fes droits , & 
» {pécialement celui de fe 
» réferver des fecrets, & 




) 


t 



)( 

II 


» de ne communiquer les 
» liens, que lorfqull le vou- 
» loit bien, & jufques où il ” 
'» le jugeoit nécellaire : que 
» fi on abufoit de fa condef- " 
a» cendance ,• au point de ' 
» vouloir le forcer à s’ex- ' 

P 

» pliquer fur ce qùil ' 
7 > croyoit devoir taire , Ü 
» fcauroic leur prouver ' 
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Ah quel Conte î 79 

» qu’il failbit des loix , Sc 
» n^en recevoit pas : qu’il 
» lembloit que tout fût de 
» fa part, ou un refus in- 
» jufte, ou une ufurpation, 
» pendant qu’il fèroit aifé 
» de prouver que cette mê- 
» me nation . qui fe faifbit 
»des privilèges de toutes 
»fès fàntaifîesj ne tenoic 
» tous les liens , que de la 
» bonté de fes Souverains ; 
» qu’ils connoiflbient mal 
» leur Maître , s’ils fe flat- 
» toient qu’il voulût être 
» efclave^que de la juftice 
» & de la raifon ; que c’é- 
» toit , en effet , les feules 
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t '-- Ah quel Conte ! S f 
» par d’indécences interro- 
» gâtions:, Sc des mouve- 
» mens fcandaleux qui le 
» forceroient, enfin , à leur 
» faire éprouver fa juftice ^ 
» & à les faire repentir 
» d’avoir abufé de là clé- 


» mence. » 

Tout impofànt qu’étoit 
ce difcours , & quelque» 
vérités qu’il contînt , ii 
n’étonna perfonne, Sc ne 

parut qu’un amas de pa¬ 
roles majeftueufès , quî> 
loin d’aller au fond de la 
chofè , ne tendoient qu’à 
en écarter. Un des Sei- 
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$2 Ah quel Conte l 

en peu de mots , « qu’il 
» étoit d’ufage immémo- 
» rial que leurs Rois fiflent 
» part de leur mariage à la 
» Nation ; que par confé- 
» quent, Schézaddin, en 
» les informant du lien, ne 
» leur auroit pas fait une 
» grâce, comme on le pré- 
» tendoit ; qu’il étoit vrai 
» qu’il n’y avoit pas de loi 
» qui les y alîujettît ; mais 
» qu’on pouvolt regarder 
» comme loi, un ulàge au- 
» quel on n’avoit jamais 
» donné d’atteinte ; que, 
» fans entrer dans un.détail 
» qui feroit immenlè , & 
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Ah quel Conte l 83 

» fans difeuter les droits du 
» Roi, Sc les privilèges de 

» la Nation, ilfe renfermoit 
«feulement à dire qu’il 
« n’étoit jamais arrivé que 
» leurs Souverains leur dîf- 
» fent vaguement qu’ils al- 
» loient îe marier, Sc qu’ils 
» leur cachalTent quelle ^ 
» étoit l’heureufe perfônne 

»quils deftinoient à leur 
» lit ; que, quoi qu'on en 
» dît , le defir de la con- 
«noître , ne pouvoit être 
» ni indifcret, ni déplacé , 
» puifqu’il étoit impoflible 

» que le choix que falfoit 
» le Roi, pût être indifFé- 
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fes fujets : qu ainfî 


donc , le grand Raifon 


fait Ibn devoir 


Ibmmant le Vizir, de 


déclarer ce qu’il s’obfli 


falloir 


& q 


» donné, niféditieu 


& 


XjpOU 

demander qu’on cefîat de 


cacher une chofe qu 


» toit 



» 


fent,&dont on nepouvoit 


s obflineràfaire myftere 



peuple, & 



Quoique la plus grande 



de 





cet aviS:, 
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5 dé clam oient 
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1 ^ 


contre, lorlqu’un Seigneur, 
foufflé indirectement par 
Taciturne, qui, (fans pa- 
roître sTntérelîèr beaucoup 
a la cbofe, avoit dit tout- 
bas ce qu'il penfbit que Ton 
devoir faire, ) fe leva, ôc 
fe failànt honneur de l'avis 

d’autrui, dit, <5c qu'il lui fem- 

»bloitque c'étoitmarquerà 
» Schézaddin., une défiance 
«d’autant plus injurieufe, 
»que jufques-là, U i'avoit 

«moinsméritéedeleur part, 
» que de lui demander de dé- 


i » elarer une choie dont il é- 
IJ » toit vrai, qu avant lui, au- 
5 eunRoin*avQitfaitmyftère, 
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S 6 Ah quel Conte ! ï ^ 

» mais qu ilpouvoit avoirde & 
» fortes raifbns de ne pas di- 
» re; & qui!étoîtd’avis,que î» 
» fans infifter fur cela davan- i' 
» tage, on fë contentât de la i 


» 




» de donner, que le mariage 


» qu’il méditoit, loin d’en- 


» gager la Nation dans les 


» malheurs que la réferve du 


lit 


il 


:iD 


lî 


10 ' 


» Vifir fembloit devoir fai- V 
» re craindre , n’avoit rien 
» qui ne dût lui plaire, & a 

» lui convenir.» i 

% 

Taciturne, en infinuant | 

« 

fourdement qu’il falloir ï 
prendre ce parti, n’avoit ji 

pas douté , que fi l’on s’y ar- } 

rêtoit J il n’embarraffât ex- 
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Ah quel Conte 


I 



<rêmement le Roi, puil^ 
qu il le mettoit par-là dans 
lanéceflité de s’expliquer, 
ou en cas qu il refusât de 
le faire , d’être expofé 
aux harangues de Quam- 
obrem, de à éprouver des 
embarras dont il pourroit 
ne fe pas .tirer ailement 
Tout déconcerté qu 
le Vilir, de l’irruption im¬ 
prévue du grand Railbn- 
neur, il fentit auflî le poi- 
fon que renfermoit un avis, 
qui, Ibus un air de conci¬ 
liation , ne tendoit qu’à ex¬ 
citer les plus grands trou¬ 
bles ; mais, fans compter 
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Conte î 


qu iln’étoît pas toujours lé 


Maître des délibérations, 


il ne voyoitpas de bonnes 


ràifons â y ôppofer ; & il 


eut après quelques débats, 


le chagrin de le voir palTer 


à la pluralité de trois cens 


treize voix, contre quaran 


te-neuf. Quamobrem, fous 


prétexte que les craintes 


de la Nation ne pouvoient 


etre^ trop-tôt 



voulut même que cette dé 


putation 


eût 


lieu fiir le 


champ, & que la Cham¬ 


bre , reliât aflemblée, non- 


leulement julques à ce que 


ion y rapportât la réponfe 


du 
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Ah queïiZonte 





du Koi y mais cn'cor.é, pour 
délibérer {ur ce que Ton fe- 
roitj dans'ie cas où elle ne- 
leroit pas favorable. 

Pendant que le Sénat 
choifilToit parmi Tes Mem¬ 
bres , ceux qu’il croyoic le 
plus a i abri de la corrup¬ 
tion , pour les députer à' 

Scbézaddin ^ le Vi/ir qui 

fentoit à quel point il lui 

ctoit important qu il fût 

inftruit de tout ce qui s’é- 
toit palîe , Sc d'être préve¬ 
nu fur la’ démarche de la 
Cnambre, lé rendit promp¬ 
tement auprès de lui. Une' 
le furprit pas peu, quand 


V^LJL Pavtie 
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Ah qud Conte 



qu au ton qu 


pris Quamobrem , il ne fe 


pouvoit pas qu il ignorât 


dont il étoit quefti 


Sc il le fupplia encore, êc 


vainement 


deflein qui pouvoit 


plus fâcheufes lui 


tes/Ce Prince 



ment ferme »• <& décidé 


que l’amour rendoit 


plus opiniâtre, qui fç 


par lui-même que fon 


Oye pouvoit 


defen 



& qui } fur la pa 


rôle du Roi des TerresVer 


tes. 


doutoit pas qu 


époulant là Princefie 


!b 


îl 
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do 


de renoncer P 
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Ah quel Conte l pr 



terminât fes malheurs, re- 
jetta avec toute la fierté 
pofiible, le CO nfëil de, Ion 

Minifire. Il lui répondit 
donc que fon parti étoit 


ta pris pour n’en jamais chan* 
I ger, Sc qu’il aimeroit mille 
II- fois mieux être Oifion le 
t refte de fa vie avec la Prin- 


tl 
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il 
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' Il 

( 

0 


cefie qu’il aimoit, que de 
palier, encore làns elle , 
quatre jours furie Thrône 5 
qu’aulîî-bien il étoit las de 
régner fur un Peuple in¬ 
quiet & capricieux , qui, 
voulant toujours dominer 
fon Maître , calculoit fans 
cefiè, jufques à quel point 
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Ah quel C( 


r 


il poüvoit obéir, Sc 


le- refoeél pofllble 


manquoit perpétuellement 


de foumiflîon ; que dep 


qu 


éprouvé qu 


> r 


Oifon, il 


heureux j il étoit bien 


d-embralTer un état qui 


pas 


beaucoup 


près^tous les 


que la vanité des hommes 


lui lùppofoit, & qu 


qu’il y perdît quelque cho 


fe il s’en trouveroit fuffi 


làmment dédommagé par 


le bonheur de vivre fans 


crainte , &. fans gbJîade 


lî 
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moins tendre , ni moins ic 
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Il 


AJi quel Conte l 0 3; 

avec ce qu’il aîmoit , (Sc 
qu’ii étok sûr d'aimer tou-; 
jours. 

Il en étoit à cette rélo- 
lütion , lorfque les Dépu¬ 
tés lui firent demander s'il 
vouioit bien les admettre' 
en là préfence. Il ordonna 
brufiquemenr qu’on les fît 
entrer; ôc les différentes' 
paflîons-dont il étoit agité', 
l'emportant fur là prudent 
ce : » Mon Vifir, leur dk- 
» il, làns leur donner le 
» tems de parler , vous a, 
» par mes ordres, fait part 
» du deflein , où je fùis' 
» de me marier 6 ç je fuis^ 
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P 4 Conte t 

» furpris, je Tavoue, qu^'on i 
» ofe venir me demander 1 ; 


» ICI ce que j ai 


voulu 


ca- 


» cher. Vous connoîtrez, 


» quand je le jugerai à pro- 


» pos 5 la Reine que je vous 


» delline. Attendez donc 


» dans le lllence qui vous 


» convient, qu^il meplaife 


» de vous éclaircir de fon 


» fort 


& ne me forcez 
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» point, par une opiniâtre* ;i 
» té que je ne pourroisre- }{ 
» garder que comme une ;e 
» defobéiiîànce formelle ? jî 
» à vous faire éprouver tout ii 
» le poids de ma colère.» î| 

, C"eft-à-dire, dit le Sul 
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Ah quel Conte ! 
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* tan, &, corbleu ! ne m'é- 
«t chauffez pas les oreilles* 
M II a raifon ; car dans le fond, 
de quoi ces gens-là fe mê¬ 
lent-ils ? mais que ce Ibit, 
pu non, leurs affaires, ce 
qu’il y a de très - certain , 
c’eft que ce ne font pas les 
miennes, & que mon Vi¬ 
zir auroit beaucoup mieux 
fait de me fauter le Sénat, 
les difcuffions, les haran¬ 
gues , que de m’ennuyer 
de tout cela , comme il 
fait. Jevoudrois bien que, 
par hazard , il crût tout 
cela récréatif. Quejemeu- 
re, fi, depuis le combat de 















































Ah quel Conîe’î 

Schézaddifï, & cluDir}doni 
qui véritablement eft un 
morceau d’un grand goùt^ 
j-’ai eu un moment de fanté f 
Si c’ell pour elîàyer mon 
tempérament , que Mof^ 
lem me fait de ces galan¬ 
teries-là, il pourra fort 
bien me tuer , avant que je 
m’y accoutume. Voyez un 
peu la prudence l j’ai crié 
comme un ferpent, contre 
un manifefte ; & voilà à 
prélent, qu’illacbefur moi 

des Sénateurs, des Quam- 
obrem y <& des oraifons t 
Cela ell tout lîmple, dit la 
Sultane, ne vousa-'t-'ilpas 

dit 
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Àh quel Conte ! 

dit cjue fbn Conte étoit af- 
tronomique, & politique? 
Oui, reprit Schali-Batàm > 
ennuyeux par - delîiis le 
marché ; & voilà ce qu'il 
s’ell bien gardé de me dire. 
Il n’en fçavoit, peut-être, 

rien lui-même, répondit la 

Sultane ; vous deviez au 
refte vous attendre à ne pas 
voir UH mariage aulîi lingu- 
lier que celui que médite 
Schézaddin , palier làns 
contradiAion. Eh bien ! 
après .3 répliqua Schah- 
Baham, luppolbns, comme 
vous dites, que je m’y lois 

attendu ; c’eft précilement 

11 J. Partie* I 
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Ah quel Conte î 


parce que je m’y attendois, 


quil n^’avoit que faire de 


c eft que je mis bien aife 


de vous dire que des haran 


gués J & moi, ne paflbns 


pas ordinairement par la 


même porte. Pour moi, re-^- 



artit la Sultane , je ferois 


ien fâché qu il les eût ob 


mifes. Oh ! pour ceJa, Ma¬ 


dame, s’écria-t-il, avec 
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me rapprendre : de plus, Ci 


11 


a 


I 


e 


te 


«i 


UJ 




Votre permiffion, vous me 
permettrez de vous dire 
que cela n’eft pas vrai ; SC 
que ce que vous en dites, 
ti’elî: que pour me contra¬ 
rier, lui vant votre coutume, 
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Ah quel Conte ! 

ce qui revient au mê- 
pour faire Te/prit fort. 


ëffée 


comme je 


que 


fe peut pas que 


cette politique vous amufe, 
d’autant qu^il y a beaucoup 
de gros turbans, ou de gra¬ 
ves perruques qui ne s’en 
foucieroient guéres. Vous 
me croyez bien frivole, 
répondit la Sultane, 6c vous 
avez de moi une idée bien 
miférable, fi vous ne me 
croyez pas capable de Ibu- 
tenir un moment le ton fé- 
rieux. Ènfin, repliqua-t-il, 
je m’entends bien ; au furT 


























î O O Ah quel CoTlte ? 

plus, j’attends , {ans rien 
dire, qu li ait nni ion Con¬ 
te pour le refaire ; & je 


parie que vous trouverez 
que ce fera toute autre 
choie. Le Ciel nous en 
préferve ! s’écria la Sul¬ 
tane ; c’eft encore trop que 
de l’avoir entendu une fois. 
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Ah quel Conte ï i o ï 


■* C^\' 



Chapitre 
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Endant que les Dé¬ 
putés étoient chez le 
Roi, Quamobrem convain¬ 
cu qu ils en fortiroient mé¬ 
contents , & qu’il ne trou- 
veroit jamais une fi belle 
occafion d’écrafer le 
nillre, dt de faire de bel¬ 
les harangues , avoir re¬ 
quis que l’affaire prélente 
fut communiquée à Mefi- 



fieurs de 
Commun 


Chambre des 
& demandé 


fecours. Quoiqu 
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démarche fi#violente, 8c ^ 


que rien ne fembloit jufti 


fier, puifque perfonn 


fçavoit encore de quel p 


lil 


parut 


prématurée aux gens mo 


dérés, & fût hautement de 


(approuvée par 


Parti 


de la Cour, le grand 


Raifonn 


chauffé les efprits par fes 


oraifons, quelle paffa 



des 


Mef- 


fieurs des Communes, 
rendant ^ Pînvitation de 



Chambre haute 


donc dV arriver, lorfq 


Députés .y 
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Ah quel Conte] 103 
La réponfe de Schézaddin 

plus abfolue^ en effet, qu^ el¬ 
le n'étoit prudente, fen¬ 
due au Sénat dans toute fa. 
pureté, acheva d’y mettre 
la plus grande agitation, Sc 
de lever tous les doutes 
que Ton pouvoir avoir {ùr 
le danger dont le projet du 
Roi les menacoit, La ma- 
tiere mife une fécondé fois 
en délibération en faveur 
de MelTieurs des Commu¬ 
nes , têtes prudentes, Sc 
qui ne vouloient rien faire 
auhazard, ils votèrent,ainfî 
que les Pairs, que Sché- 
zaddin devoit à la Nation, 
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104 Ah quel Conte l 

le fecret qu’il s’obftinoit à ' 
lui dérober;: dt il fut, en 
conféquenee, décidé que ) 
que l’on ne eonfentiroit pas i*! 
à fbn mariage, que l’orî nd ''t 
connût la PrincelTe qu’il n 
leur vouloit donner pour 
Rei ne. Cela étoit dans le H 


fonds allez tyrannique 


mais 


il ell 


rare 


qu 


un 



pie libre, a’aille pas au-delà 


de la liberté. Quelque una 


nirne que parût cette réfo 


lution, 

tifàn de la Cour, bomnie 


un Seigneur, Par- 
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à qui Ibn éloquence don- i 
noit dans la Chambre beau- i 
coup, d’autorité , dit « que i 
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Ah quel Conte ! I o 

»i’on entreprenoit indé- 
» cemment fiir les droits du 
» Souverain ; que les dé- 
» marches des Chambres é- 
» toient auffi fédkieufes , 
» que, dans remportement 
» où iis étoient, elles leur 
» paroilFoîent, peut-être, 
» équitables, & modérées;, 
» qu il étoit flngulier .que- 
» Ton prît de pareilles me- 
» fures, lùr le lîmple ifoup- 
» çon d"un danger que per- 
» fonne ne pouvoir le défî- 
»nir; & qu il ne craignoit 
» pas d’aj Oûter qu il étoit du 
» dernier ridicule, que ce 

» lut d’après les harangueg 









































c., •-' •'^D.-J)^ <r ^ 

' » ' ' Qi ^ 

• - '- : . 





s 


Ah quel Conte 


» de Quamobrem , Sc Ces 


politiques vilîons 


Peuple qui pré 



tendoit fpécialement au 


» titre de fenfé , Ce déter 


minât avec une étourde 


»rie excufable à peine 


dans un particulier 


Ces repréfentations, quoi 


que.dans la bouche d 


Partifàn de la C 


merent un peu la foug 


des efprits ; Sc 


venoic infenliblement à 


croire 


qu’en effet 


on 


avoit été trop loin, & à ne 


fçavoir quel parti prendre, 


lorfque le grand Quara- 
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Ah quel Conte / I oj 

_ •« 

obretn, piqué de la façon 
dont il voyoit les chofes 
tourner , Sc plus encore 
d’être traité publiquement 
de vilionnaire politique, fe 
levant , dit « que le Sei- 
» gneur qui venoit de par- 
j> 1 er 5 avoit fignalé tout à 
»la fois, fon éloquence, 
» & Ibn zèle, finon, pour 
» le bien public , du moins 
»pour la Cour ; mais que 
» comme Ton connoiflbit 
» depuis long-tems Ibn at- 
» tachement pour le miniir- 
» tère J on dévoie être bien 
» moins lùrpris de le trou¬ 
ai' ver 11 bon Courtifan^qu'on 




























10 8 Ah quel Conte î 

» ne le feroit de le voir de- 
» venir bon patriote : que 
» quand on s’étoit dévoué à 
» la lervitude, il n’y avoit, 
» en efFptrien qu’on ne 

» dut exGufer, Sa foulFrir» 

» Mais, ajoûta-t-il traité 
» tacitement de rebelle, ou- 
» vertement de vifionnaire, 
» il eft tems que je me jufti- 
» fie aux yeux de la Nation;^ 
*■ Sc que je prouve avec é vi- 
» dence, à ces lâches ef^ 
» claves du pouvoir, à ces 
is amis intérelîes de la ty- 
» rannie, aux yeux de qui 
» tout ce qui ne rampe pas 

» comme eux, ne relpire 
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Ah quel Qonte / lop 

que la révolte, à ces en- 
» nemis , enfin^ & de l’é- 
» tat, & de rhumariîté, qui, 
» pour fentir moins la hon- 
»te d^obéir lervilement , 
*> voudroient que, comme 
» eux, tout le monde eût 
«oublié qu'on ellné.libre; 
«il eft tems^ dis-je, de 
» leur prouver que je ne 
» fuis ni viiionnaire, ni fé- 

» dîtieux, de d'apprendre 
» à cette relpedable Na- 

» tion, quel eft le projet du 
» Roi, ou plutôt celui d'un 

« Miniftre, qui, tout détef 
« te qu il eft de ce même 


» peuple qu'il opprime 
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ITO Ah ciueî Conte l ^ 

iH- Il ' I 

» Tefl: pas encore autant ' 

» qu’il le mérite. Seigneurs, 

» & Meilleurs, votre goût 
» pour les Lettres, ell trop 

» connu,pour que 1 on puil^ 

3» Te un inftant préfumer ■ï' 
» qu’il y ait ici quelqu’un 'F 
» qui n’ait pas lû beaucoup 
» de Contes.» 


A cela, tous les Séna¬ 


teurs 


convinrent par ce gefte, 

Raifonneur 


que le grand 


leur rendoit juftice. 


36 vous répondre, que q 


ueb 


» ques étonnants que puil- 


tiî 


Sc Meilleurs des ™ 


Communes , s’inclinant, | 


If 
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■Il 


«Or, continua-t-il,j’oie ( 
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Ah quel Conte ! 

» fent être les Contes que 

* vous avezlûs , il ne vous 
j> en eft jamais tombé en- 
» tre les mains, d'aulTi ex- 
» traordinaire, Sc l’ofemê- 
» nie ajouter, de li ablurde, 
» puifque tout Conte doic 
» 1 etre plus ou moins, que 
» THilloire que j’ai à vous 
» raconter aujourd’hui. D a- 
»bord, c’eft un Roi , lî 
» grand Phyficien de là pro- 
«felîion , que c’ell à lui 
*> que nous devons Tinven- 
» tion des Cerfs -> volants, 
» Génie , d’ailleurs, on le 

* voit bien, à qui, non-fèu- 
» lement, làns aucun droit. 

































î 12, Ah quel Conte 



mais 


raifon, on vient info 


lemment 



un 


barbiC } ou il clie 


rilîoit plus que fa vie, Sc 


» 




venant en 



du deftin, ( Perfonna 


» 


ge 




que 


croyons pas 


y A 


fait rafer ) a acquis 


pour prix de les fervices 




précieux don de pro 





'tie. Ce 


vaincu 


par une Tête à Perruque 


( ayez,je vousprie,labonte 


defuivre ceci ) dépouille 


la fois, par les mal 


heurs de la guerre, de fon 
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il 
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Ah quel Conte / 115 

» Plat à Barbe, & de fes 
» Etats, pris même dans 
» une ratière , efl: encore. 
«pour comble de maux, 
«transformé en Autruche 
» par fon Âdverlàire, Gé- 
«Me comme lui, ainfi que 
« vous le voyez J mais beau- 

» coup plus puiiTant ; que 

«fi vous me demandez 
«pourquoi, j’aurai à vous 
» repondre, que la raiion 
6 ne s’en apperçoit pas trop 
» bien, mais qu’il n’en elt 
«pas moins ce que j’ai 
»i honneur de vous dire ; 

» & que non-feulement lui, 
»ia Reine là femme, ÔQ 

Kill. Tank. K 
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114 Ah quel Conte l 

» toute Ûl Cour font Au- j* 
» truches ; mais encore que ' 
» cette punition s’étend for ï 
y> Mademoifelle fa. fille > 

r 

» qui eft Oifon, for fon pro- ji; 
3> pre neveu, fils de fon ï 
5> re, ou de fo lœur, 

» on a fait un Dindon ; for » 
» fa confine, Princefle d’un >. 
» rare mérite , qui , pour ce- -i 

» la, n’en èft pas moins -i 
» Grue, 8c fur tous leurs Su- -i 
»jets, qui, comme leurs n 

» Souverains, font Grues, i 

■ 

» Autruches , Oyes, ou i 
» Dindons. Jefçais même, )i 

» & de bonne part, quil y j 

» a parmi tout cela jufques | 
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Ah quel Conte ! I ï j* 

!» à des Bécafîès; enfin, on 
» ne voit plus que de ces 
» vils animaux^où l’on n’au- 
» roit avant ce tems mal- 

» heureux, trouvé que.des 
» peuples, qui, en appa- 
» rence,n’étoient pas plus 
» Grues ou Dindons que la 

» refpeélable Compagnie 

» qui m^éeoute. Mais , ce 
*> qui va, fans doute, vous 
» faire trembler pour eux, 
» c’efl: que ce Roi, fa fem- 
» me, fa fille, fes parents, 
» fes peuples, doivent ref* 
» ter fous ces formes ridi- 

A 

jufques à , ce qu’il 
» fe trouve un Prince,, qui 

K ij 























Ii6 Ah quel Conte! 

» prenne affez de goût pouF 

» Tinfortunée Princefle , 
9 donc on a fait une Oye , 



» pour confentir à l’épou- P 
ï»fer. Quelque facile , à J 
» remplir, que cette con- * 
» dition puiire paroître à 

» certaines gens , il faut né- 

» ceiTairement, quelle ne 

S) paroiiTe pas telle à tout 
îote monde, puifquil y a 'V 
» déjà un grand nombre de 
1» fiecles que toute cette 'J 
» augufle Famille languk 
» dans roppreflion. Peut- ’i 
» être, que fans compter la x 
» forte de difficulté qu’il y x 
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Ah quel Conte f l 

J» pour uno Oye ^ du moinsj, 
» juiquesaupoint de répou-î- 
» fer J eft on arrêté auflî 
» par le peu de certitude 

l’on a qu’après s’être 
»déterminé à une union 
» fi extraordinaire , cette 
«belle PrincelTej'foit, en 
» effetjdefenchantée.Yous, 

» Seigneurs, Sc Meilleurs 
«vous, de qui l’Univers 
» connok, & admire la là- 
» gefle ; vous, enfin, qui ne 


» vous en 


fait 


es pas moins 


» rerpeéler par ces deux 
» qualités qui brillent en 
« vous, également, que par 
« l’étendue de votre puifi: 
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Ah quel Conte / 


» fan ce ; que peiifez-vous 




que dût faire un Pria 


» ce qui rencontreroit u- 


» ne Oye il miraculeufe ? 


» Croyez-vous qu’ii y en 


» ait que la nature . ait for- 


» devenir épris ; & il paf 


» unhazard, allez iingulier. 


» ori en trou voit un, vous 


II 


f 


'jii 


3i: 


» me aifez tendre, pour en re 




ir 


■/ 

ler 


» paroic - il poiîlble qu’ii il 
» pouifât la crédulité au îr 
» point d’être periuadé que i 
» cette Oye pourroit être le 
» defenchantée, & qu il fût ik 
» aifez magnanime pour m 
tenter de lui rendre , en ;o 
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Ah quel Conte I r p 

Cliacùn écoutoic avec 
impatience , un Conte , 
non-fèulement fi ridicule, 
mais encore fi déplacé : 
tous convenoient qu"il n*é- 
toit guères poffible d^en 
créer un auffi impertinent 
dans toutes fes parties ; Sc 
il y avoit même quelques 
Sénateurs qui étoientfcan- 
daiifés que Ton parlât de 
Grues, Sc de Dindons dans 
un lieu augufte, où leurs 
Ancêtres, ou'eux-mêmes, 
avoient Ibuvent décidé du 
fort des Rois. Quelque rap¬ 
port même qu’il y eût en¬ 
tre le .Conte de Quam- 






















S-2O Æ quel Contât 

obrem, & le mariage de 
Schézaddin, il leur pareil^ 
{bit 11 peu probable , que 
quelques agréments qu’une 
Oye pût avoir , on pût en 
devenir amoureux, qu au¬ 
cun d’eux, de quelque far- 
gacité qu’il fût doué, ne. 
de vin oit où le grand Rai- 
fonneur vouloir en venir. 
Comme il n’efl; , cepen¬ 
dant, pas polTible que , 
dans une fi nombreufe Afi 
{emblée, il ne fe trouve 
pas des gens à la perfpica^ 
cite de qui rien n’échappe , 
il y en eut qui fe doute-» 
lent que le Conte de Quam- 

obrem 











































Ah quel Conte ! 1 2 r 

l obrem faifoit allufion au 
^ mariage de Schézaddin ; 
mais qui ^ pour cela , ne 
l’en trouvoient pas meil- 
• leur. Un des Partilàns de 
la Cour , prit même la li¬ 
berté de le lui dire, & d’a¬ 
jouter qu’il ne voyoit pas 
ce qu’un Conte li inepte 
pouvoit avoir de commun 
avec la matière mife en 
délibération ; que l’on n’i- 
gnoroit point que ce n’é- 
toit pas la première rap- 
fodie dont il eût ennuyé 
le Sénat; mais que làns 
compter que jamais il n’a- 
voit plus mal pris Ton tems 
Vlll Partie. L 
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Ah quel Conte 


I 


pour cela, Ton pouvoir 


afïurer que 


imaginé de Conte 


plus fade, & plus indécent 


que celui qu 


meme 


delTous de ce 


Exorde pompeux, qui 


prouvoit que rabus,qu 


l’éloq 


gards, il faifbit de 


eft pas bien ordînai 


re qu 


homme qui fait 


des Contes, foit bien 


qu’on les trouve mauvais 


mais Quamobrem qui Iç 


que pi us le lien pa 


% 


;r 


IC 


id 


d’entendre, & qu’il étoit gi 
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qu’il l’avoit annoncé dans C 
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Ah quel Conte ! 123 

roîtroit ridicule ^ plus le 
coup qu’il voüloit porter 

au mariage de Scliézaddin, 
lcroit affreux j fut tranlpor^ 
té de joye de toutes les dé- 
fagréables épithètes donc 
on honoroit le lien. «Ce 
« Conte , qu’avec tant de 
» railbn j Ton trouve fi ab- 
»furde, reprit-il avec di- 
» gnité,loin d’être auffi dé- 
» placé qu'on l'en accufe , 

» va aux affaires préfentes 
» plus qu’on ne penfe, & efl: 

» beaucoup moins Conte 
» qu’on ne le croit. Pour le 
» dire ^ enfin, puilqu’il le 
“faut, ce Roi qui a perdu 
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4 Ah quel Conte 


f 


fon Plat à Barbe, êc fes iti 


Etats, Sc qui eft devenu 


Autruche , efl; 


» te 


par l’argent de ce 


» Prince, vous a tantôt exa- 


qui n’eft aujourd’hui q 


peut 


chofe, eft cette meme 


efte que 


poufer. Ces lég 


nombrables de 


que 


font 


i 


Cl 


RoidesTerres vertes,dont i 


le plus infidèle des Mi^ & 


niftres, gagné , fans dou- fa 


C( 


géré la puiffance ; fa fille fe 


Ôifon, & qui n’a de fa i 
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il 
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îr 


11 
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Ah quel Conte \ Ilç 

» tant de femmes que Ton 
» deftine à votre lit , & de 
» compagnons qu on veut 
» décorer de vos dignités , 
» & alîbcier à votre puif^ 
»fànce. Pour moi, je ne 
» fçais par quelle préféren- 
» ce une BécalTe m^eft ré- 
» fervée ; & j’ai d'autant 
» plus à me plaindre de ce 
» choix, que la Bécalîè ell 
» naturellement ma bête 
. » d’averlîon, & qge je li'en 
» ai jamais pu regarder une 
» en face. Voilà donc , 
» enfin,Seigneurs, & Mef- 
»fieurs , ce grand myftère 
» éclairci ; je lailTe au juge- 
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J 26 Ah quel Conte! 


» ment des deux Chamores, 


î - 


» fi, dans une ü importante 


y> occafion , mon zèle m’a 


» emporté trop loin, Sc fi 


» c’ell avecauflî peu de rar 


»fbn qu’on le penfe, que 


» j’ai cru y devoir intéreflèr 


*>tout l’Etat.» 


Il eft plus aifé d’imagi 


ner la fiirprife, les murmu¬ 


res , la fureur, lés cris qui 


femblée, à cette étonnan¬ 


te nouvelle, qu’il ne le fe- 


roit de le peindre : mais 


comme il y a partout, des 


railleurs, qui, fous le beau 


nom de Philofophie , ca- 
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re 


ir 
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s’élevèrent dans toute l’Afi- ^ 
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:is 
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Ah quel Conte ! 12']^ 

cheot leur indifférence 
pour le bien public, on en¬ 
tendit auffi, au grand fcan- 
dale des bons Citoyens , 
des éclats de rire partir 
de différents endroits de 
la iàlle. Eh ! pouvoit-on 
rire y lorfqu on fe voyoic 
fur le point d'avoir une 
Oye pour Reine, & peut- 
être , d’en époufer foi-mê¬ 
me ! Après avoir beaucoup 
dit que cela ne fe pouvoir 
pas, autant demandé, com¬ 
ment cela fe pouvoir faire, 
après que l’on fut, enfin , 
revenu du trouble de la 
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première fiirprife^ unSei- 
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liS Ah quel Conte V * ' 

gneur*, que rexa(5le neu- ® 
tralité qu'il gardoit entre ^ 
les deux partis, en faifoit f 
haïr, mais re/pedler, dit, ® 
que quoique Ton ne pût î 
légitimement accufer le 
grand Raifonneur, de prê- 
ter au Roi, Tépouvantable 
deilein dont il venoit de i! 


leur faire part, il ne de- £« 


voit pas néamoins s'olfen- 


1er, ü on le prioit de vou¬ 


loir bien dire par quels 


moyens il lui avoit été ré¬ 


vélé ; que quoiqu’il dût pa- 


roître inconcevable qu^un 


Prince, tel que l’aiigulèe 
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Souverain qui les gouver-» 




































Ah quel Conte ! 12 9 


noit, fe fût mis en tête une 
fantaifie d’autant plus fin- 
gulière que l’Oye étoit, de 
notoriété publique, ce qu’il 
y avoit , en volatile, de 
plus mauiïàde, Sc de plus 
borné ; cependant, on n’i- 


gnoroit pas jufques ou peut 
aller le caprice, «Sc quel en 
eft l’empire fur les perlbn- 
nes même, les plus fenfées : 


que la chofe , quoiqu’in- 
croyable , pouvoir donc 
être vraie mais qu’elle é- 
toit de nature à ne devoir 


palTér pour telle, que lorf- 
qu’elleTeroit prouvée avec 

la derniere évidence; «Sc 
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130 Ah quel Conté \ 
que Ton ne pouvoit, fans 

manquer de la façon la 
moins inexculàble, au réf- 
pecft que Ton devoir au 
Roi, fe déterminer avant 
que de lui avoir entendu 
dire à lui-même 5 & que 

c’étoit véritablement une 
Oye qu’il vouloir époufer, 
& quelbn intention étoit, 
que tous lès Suj ets en épou-, 
fâfîent. 

Quamobrem fut aifément 
de cet avis, & tout le Sé¬ 
nat le lùivit ; cependant, ■ 
comme il ne perdoit pas 
Ibn objet de vue, & que la 
crainte de laBécalîe, dont 
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Ah quel Conte î I^T 

il étoit menacé ^ ajoûtoit . 
beaucoup à fon zèle ; en 
convenant de la néceffité 

A 

d*une fécondé Députation 
faite dans le moment mê¬ 
me, il dit, qu en attendant 
la réponle du Roi > qui, 
pour être conçue en ter¬ 
mes moins généraux que la 
première , pourroit bien 
n en être que moins latis- 
faifante, il falloir prendre 
toutes les mefures aux¬ 
quelles on feroit forcé , 
dans le cas où le Roi, par 

fon aveu, confirmeroit le 
rapport qu il venoit de fai-, 
re au Sénat. 
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Ce Confeil, qu^’ilfem- 
bloit que la fagelTe même 
eût di(Sé i parut auflî pru¬ 
dent qu’il rêtoit; pendant 
que les Députée alloient 
vers le Roi, le Sénat arrê¬ 
ta 5 qu^où il le trouveroit 
vrai que Sa Majefté vou- 
droit époufer une Oye, il 
lui feroit fait lîir cela, les 
plus relpeélueufes, mais 
les plus fortes remontran¬ 
ces. En attendant, on dref- 
là un Bill contre les Oyes, 
les Autruches, les Grues, 
les Dindes, les Bécalîes, 
& telle volatile que ce pût 
être, depuis le Roch juf* 
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ques au Moineau înclufive- 
j ment, avec défenfes ex- 
! prefTes à toutes perfonnes 
de quelque qualité Sc con¬ 
dition qu'elles fûlîent_, d’en 
I époufer, fous peine pour 
les Contrevenants, d’être 
regardés , Sc pourliiivis 
I comme ennemis de l’Etat. 

I 1 

I Cela me paroît fort là- 
ge , dit ' le Sultan ; mais 
pour Dieu, Vifir, ayez là 
charité de les envoyer dî-, 
ner. Les pauvres gens me 
font une pitié horrible, 

I quand je fonge qu’ils font- 
là dès le grand matin, Sc 
séu Us doivent tomber dU-? 
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nanidon. Mais, Sire, ré¬ 
pondit Moflem, mon Au¬ 
teur ne dit pas qu^ils ayent 
été dîner; & il eft, en effet, 
naturel de croire, qu’ayant 
de fl grandes affaires à trai¬ 
ter, ils n’y penferent pas. 
Ma foi ! reprit Schah-Ba- 
liam, je ne fçais que vous 
dire : il ell: vrai, qu’il n’a 
jamais été queftion dans 
mon Conlèil, ni de Grues, 
ni de Dindons ; & je lens 
que véritablement, ce qui 
les occupe peut s’appeller 
une affaire majeure ; mais, 
enfin, je puis dire, lànsme 
vanter, qu’il s’en eft traité 

























Ah quel Conte / 13^ 

devant moi , d’aflez bril¬ 
lantes ; & je ne me rappel¬ 
le pas que cela m’ait ja¬ 
mais empêché d’aller dî¬ 
ner ,•& même d’en avoir 
envie. Envoyez-Ies y donc, 
Vifir, & comptez fur la pa¬ 
role que je vous donne , 
que, quoique , par gran¬ 
deur d’ame, ils ne falîent 
femblantde rien, vous leur 
ferez le plus grand plaifir 
du monde. 

Puifqu’il plaît ainll à vo¬ 
tre fublime Majefté, con¬ 
tinua le Vifir,les Sénateurs 
allèrent donc dîner ; mais 

légèrement, comme il 
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convenoit à la fltuation où % 

H ■* 

ils fe trouvoient. Pendant t 
■ qu^ii y en avoit qui fatis- ^ £i 
faifoient à regret à ce be- i\ 
foin de la nature, les Dé- io 
putes admis une fécondé îs 
fois auprès du Roi y s ac- ol 
quittèrent de leur commif- i, 
lion, & lui expoférent- le :£r 
plus pathétiquement qu’ils i 
purent, leurs craintes, & 3’ 
leur douleur. Schézaddin ar 
voyant que, contre fon ef- "t 
pérance, fon fecret avoit ;ï, 
percé, eut d’abord en- jd 
vie de foupçonner Taci- ij, 
turne, de l’avoir révélé à | 
Ouamobrem ; mais les mê" j( 

mes 
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Ah quel Conte ! 137 

mes raifons qui n’avoient 
pas permis au Miniftre de 
Ten foupçonner, ledifcul- 
pérenc aufîidans l’eipritdu 
Roi, & tournèrent toutes 
les idées de ce Prince, du 
côté de fon Rival. Perruâ- 
dé, au refte, que la décou¬ 
verte qui en avoît été faite 
malgré lui , ne ferviroic 
qu’à terminer plus promp¬ 
tement , des difcuffions qui 
l’ennuyoient fans Pébran- 
1er-, il répondit d’un ton 
ferme., que l’on n’avoic 
rien dit que de vrai, au S é- 
nat, fur la paillon dont il 
avoit le cœur rempli : qu’il 
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étoit donc réel qu’il aimoit 


éperduement la Princeffe 


Terres-vertes 


que 


1 


étoit Autriche & rautre 


Oye ; qu enfin , le grand 


Raifonneur ne les avoir 


lorfqu’il avoit fuppofé que 


fbn intention étoit 


Pes Sujets prifTent des fem¬ 


mes 


chez tous ces Peu¬ 


ples métamorphofés ; qu’il 


leur laifToit, à la vérité, la 


liberté de le faire ; mais 


qu’il leur donnoit là parole 


Royale, qu’il ne les y con- 


II 


I 


Manzaïdë, fille du Roi des i 


un ï 


ir 


trompés , ou n avoit ete rs 


trompé lui - même , que ir 
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Ah quel Conte l 13 '® 

traindroit jamais : que com¬ 
me il ne cherchoit pas à 
gêner leur volonté, il pré- 
tendoit qu’on le lailTât le 
Maître de la lienne ; 6c qu’il 
croyoit, d’ailleurs , leur 
avoir, depuis qu’il les gou- 
vernoit , donné aflez de 
preuves de fa. prudencè , 
pour qu’ils dûlTent être sûrs, 
Sc qu’il ne faifoit rien au 
hazard, Sc que ce n’étoit 
pas aux limples charmes 
d’une Oye qu’il avoit livré 
fon cœur; qu’ils auroient 
dû le croire incapable d’u¬ 
ne li ridicule paffion ; Sc 
penfer, lorfqu’en apparen- 
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Ah quel Conte / 


CCj ils r en voyoient atteinf, 


qu"il avoit des raifons qu’ils 


ne fcavoient 


pas 


? 




s 


y 


foumettre avec refpedl; : 


qu’au refte, quelques fiil- 


fenc les fiennes, & quel- 


q_ue violent meme, que fût 


fon amour pour cet Oifon 



de renoncer au deflein qu’il 


avoit forméjs’ils pouvoient 


fendît à qui que ce fût qui 


en eût la fantaifie, d’épou- 


s’il vouloit bien leur par 


donner l’e/prit de fédicion 


qui s’étoit emparé d’eux* 
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:il 


rpromettoit n 
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lui montrer une loi qui dé- Sc 


il 


it 


fer des Oyes. Il ajoûta^ que jj 
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Ah fuel Conte ! 141 

il n’entendoit pas le fouf- 
frir plus long-tems ; qu’ils 
retournalTent donc au Sé¬ 
nat, y confirmer qu’il ne 
donneroit jamais d’autre 
Reine à la Nation, que la 
PrincelTe Manzaïde y 

calmer en mêmé-tems, les 
frivoles craintes qui les 
avoient lurpris , Ôc qu’ils 
avoient trop écoutées. 

Schézaddin avoir jufquesr 
là mérité trop la confiance 
de Tes Sujets, pour qu’ils 

pûlTentun moment penfer, 
qu’en leur promettant de 
ne pas les contraindre à l’i¬ 
miter , il ne cherchât qu’à 
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f 


gagner du tems, & à pren 


dre des mefures pour les 


y forcer. D’ailleurs 


là 


noble francbife avec la 


quelle il venoit de leur dé¬ 


clarer fes propres fenti 


ments, Sc la fierté de Ibn 


caractère . les afiuroienc 


alTez f que s’il eût été dans 


rintention que Quamob- 


ï 


:em lui avoit prêtée, il ne 


la leur auroit pas plus dé- 


guifée que la malheureufe 


paflîon qu’il avoit prife 


pour cette Oye fatale qui 


mettoit de fi grands trou 


blés dans l’Etat. Mais quel¬ 


que cbofe qu’ils crûlTent; 
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Âh quel Conte î 143 

avoir gagné à fe voir déli¬ 
vrés de leurs plus vives 
terreurs , ils n^en fentoient 
pas moins le malheur de 
voir lîir le Thrône, un Oi- 
fon, qui, quelques grâces 
qu’on lui attribuât , n’y 
pourvoit jamais repréfen- 

ter avec une forte de di- 

* 

gnité. Quoique la façon 
décidée dont le Roi s’étoit 
expliqué , & la ferme per- 
fuafion où ils le voyoient , 
que là Princefle n’étoic 
qu’enchantée , Sc qu’eii 
s’unifiant à elle, il lui ren- 
doit là première formé, 
leur laiffât afîez peu d’eA 
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pérance de 


chati 


ger J ils aimèrent à fe flat 


qu il pourroit n etrep 


infenilble aux jufle 


d 


aimoic, & 


quelle 


ëtoit révéré. Cependant 


leur commilîion ne 


leur 


donnant pas le droit de 


faire ^ ils prirent relp 


tueufement congé de 


Vilir qui 


douté que Sché 


zaddin, de Tuniverfelle 


adiélion queflliy 


fes projets, & qui 


oyoit perdre 


ou 


du 


moins employer for 


le 


ï 
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Ah quel Conte / 

le tems qu il palTolt à ré¬ 
pondre aux inveélives du 
grand Raifbnneur , avoit 

réfolu de faire du fien, 
un autre ufàge. Sûr que cet 
Organe du Sénat, auffi po¬ 
litique qu'Orateur, ne fe 

contenteroi'tpas de le com¬ 
battre par des harangues, (Sc 
tacheroit de fbulever con¬ 
tre lui tous les Ordres de 
liitat, il s etoit alTuré des 
voix du . plus relpeélé de 
tous. Ce Miniftre écoit per- 
lùade qu il faut toujours, 
lorfque 1 on a de grandes 
affaires à traiter aie les 
hommes, leur parler eom- 
^III. Partie, JVJ 
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f 


ü on leur croyôit de 


&ag 


me ne leur en croyant pas 


llgouvernoit, en effet, de 


puis trop long 


Sc 


connoiffbit trop bien les 


pourignorer 


bien il entre de faite dans 


ce qu 


pelle 


leurs 


principes ; de n imaginoit 


pas qu il y 


de la jflatterie, des h 


/ 


neurs, 


de l’intérêt. Il 


donccareffé 



de ceux que la vanité dom 


oiffantfair 


ollible,plusde 


qu’eux-mêmes ^ de leur 
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nom du Roi 


revetu de dig 


1 


plus 
qui en doR 




fëdoient déjà ; féduit par 
d’opulentes places, ceux 
que les honneurs feuls n’au- 
roient pas teni 


fe 


promis 


pas vacquer,&: fi bien adou¬ 
ci par ces innocentes voies 
auprès des Pontifes J l’en- 
treprife du Roi, qu’il étoic 
aiTuré que la plus grande 

partied ent’re euxl’appuye- 

roit de leur autorité. Il ne 
doutoit pas des troupes, 
^jui, beaucoup plus dépen¬ 
dantes du Prince, que du 
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i’auroient vu fans 


poufer 


s’il l’eût voulu, toutes les 

fl 


Oyes de 1 


& 


V 


fe flattoic de 1 emporter 


de reflburces, fur 


fantôme de républiq 


qui n’avoitpl 


puilTants 


que des 


Quamobrem 


que 


les 


lliccès qu 


dans 


& 


héroïq 


difpofi 


ifé 


efprits, afluroient que 


Miniftre en auroit le dé 


menti, ne fut pas médio 
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Ah quel Conte ! 14P , 

crement furpris de voir la 
plus grande partie des Sé~ 
nateurs^oin de féconder les 
vues, ne paroître pas s'é¬ 
loigner de celles du Roi. 

; Ce fut vainement qu'il in- 
veéliva avec la derniere 
violence contre les Oyes, 
& leurs Adorateurs. On 
lui répondit froidement , 
que s'il étoit vrai, que par 
fon choix,Schézaddin bief- 
foit les ufages, de les pré^ 
jugés, on ne pouvoit pas, 

I du moins, l'accufer de vio- 
I ier les Loix, puifque com- 

[ me il l'a voit lui-même très- 

■ 

bien remarqué la veille,, il 

N iij 
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n’y en avoitpointqui défen- 


dîüent d’époufer des Oyes; 


qu"il fe pouvoit, à la véri 


lé, que le filence qu’elles 


gardoient fur cet article. 


ne vînt que de l’impolTibi- 


nepourroit naître à quel¬ 


qu’un ; mais, qu’enfin , el- 


pas; qu’à l’égard du Bill 


qui avoit palTé la veille, 


ce fût , on n’avoit pas be-: 


foin de dire au grand Rai- 


Ibnneur qu’il n’encbaînoit 


le Roi en aucune façon, 
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lité où l’on avoit été de P 


prévoir, que cette fantai- ® 


01 
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les ne la condamnoient 


lie 


ai 


contre toute volatile que 
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puifque Ton autorité feuie 
pouvoit en faire une Loi 
de l’Etat. Les débats furent 
grands. Mais , enfin , les 
voix relièrent partagées ; 
de c’étoit alors, le plus 
grand avantage que pût 

remporter le Miniftre. On 

ajoûta à toutes ces raifons, 
qui, par elles - memes ne 
manquoient pas de poids, 
que la liberté de la Nation 
étant en sûreté , I on ne 
voyoit pas bien pourquoi 
ion s’oppoferoit aux defirs 
de Schézaddin ; & que 
Quamobrem, puifqu’il fça- 
voit tant de Contes, ne 

Niiij 
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pouvoit pas ignorer que ce 
Prince n étoit pas le feul 
qui eût époufe des Prin- 
çefles enchantées , & qui 
s’en fut trouvé bien. 

Votre Majefté , conti¬ 
nua le Vifir, ne fera vrai- 
femblablement pas fâchée 
que j’abrégé des détails po¬ 
litiques , qui m’ont paru 
l’intéreiîer alTez peu, & ne 
lui pas faire un certain 
plaifir. 

Parbleu ! répondit Schah- 
Baham, il eft délicieux, le 
Vifir ! il ne me fait des ex- 

k 

cufes, que lorfqu’il ne peut 
plus me faire de mal. Quel- 
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Ah quel Conte ! 153 

que chofe que je me fois 
tué de lui dire, il a fait à 
fon aile , l’éloquent, le 
politique, l’important ; & 
à préfent que j’en fuis, 
comme de raifbn, plus qu’à 
demi-mort 5 il croit qu’il 
en fera quitte pour un com¬ 
pliment. Pourfiiivez, pour¬ 
tant i puifque nous y fbm- 
mes ; mais croyez, Sc bien 
fermement, que vous ne 

plus. 

, reprit le 
Vifir, étoit trop piqué au 
jeu, pour que la défeélion 
de fon parti , le réduisît au 
filence , de à adhérer à un 


m y rattraperez 
Quamobrem 
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avis qui lui paroilToit fi hon- “ 
teux ; Sc comme il vouloit 
tâcher de mettre le Peuple 
dans fes intérêts, il publia 
des le lendemain une bro- K 



mariage. Cette mauvaife 
plailànterie, qui étoit alTez 

ingénieufement tournée , 
fit rire ceux qui la lurent ; 
mais ne lui ramena pas le 
Sénat ; & peut-être, que 
la forte de fuccès que le 
grand Railbnneur eût en 



qualité de Bel-elprit, le ![ 
confbla des malheurs qu’il a 
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Ah 'quel Conte / I j" y 

ciïuyoit comme politique. 
Cette brochure donna à 
Schézaddim un aflez grand 
ridicule ; mais ne lui fît 
pourtant pas autant de tort 
qu’une efpèce de Roman¬ 
ce que Taciturne s’avifa 
de compofer fecrettement 
contre lui. 

Je parierois bien, Vifir, 
interrompit le Sultan, que 
vous qui ne m’ave^ pas faur 
vé un mot des plus plattes 
harangues, de des plus en- 
nuyeufes difeuffions que 
l’on puifTe, je crois, jamais 
entendre, ne me direz pas 
un mot de la Romance de 
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Taciturne ? Il- eft vrai, Si¬ 
re , répondit Modem, que 
mon intention n’étoit pas 
d'en incommoder Votre 
Majefté. D'ailleurs, cette 
Romance étoit fi cruelle¬ 
ment longue J que j’avoue, 
que j'en ai oublié la plus 
grande partie. Que dites- 
vous , interrompit le Sul¬ 
tan , d'un homme allez im¬ 
bécile pour le fouvenir 
d'une harangue , & pour 
oublier un Pont-neuf, qui, 
félon toute apparence , é- 
toit lùblime ! Apprenez de 
moi, mon ami, une fois 
pourtoutes,qu’en ce cas-là, 


4 
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c’eft toujours aux haran¬ 
gues qu’il faut donner la 
préférence. Eh ! mon Dieu! 
lui dit la Sultane, ne vous 

V 

tourmentez pas tant. Vous 

trouverezjpeut êtrejquand 

il en fera queftion , qu’il 
n’en a que trop retenu.N’en 
eût-il P erdu qu’une parole, 
reprit Schah-Baham, ,j’en 
ferois toujours fâché. La 
Romance a cela de bon, 
qu’il faut, pour ainil dire, 
qu’elle ne hniiîe pas. Je me 
fouviens d’en avoir enten- 

y 

du qui étoient fi longues, 
& qui difoient fi peu de 
chofe , ( car au moins,. il 
faut bien fe garder d’être 
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allez bête pour vouloir y 
mettre dei’elprit^ que c’é- 
toit un vrai plailir que de 
les entendre,fur-tout quand 
elles arrivoient au delîert, 
comme c’étoit Tufage de 
ce tems-là. Ce n étoit pas 
qu’elles fulTent toutes de 
la même force. On lentoit 
qu’il y en avoit où l’Auteur 
n’etoit pas fait pour ce gen¬ 
re-là tout feul ; &. celles- 
là m’ennuyoient prefque à 
mourir : mais pour celles 
dont l’air fèul faifoit pleu¬ 
rer , fans que la chanfon y 
fût pour rien, elles étoient 
admirables ; <& je voudrois 

























Ah quel Conte ! r y p 

bien que celle de Tacitur¬ 
ne fût comme cela : Tair en 
ell-il bien tendre ? Sire , 
repartit le Vifir, c’eft une 
elpèce de pot-pourri, où 
les airs font fort mêlés. 
Tant pis, répliqua Scbah- 
Baham, il ell impofiible , 
par exemple, que celalbic 
bon à un certain point.C'eft 
ce que je difois à Votre 
Majellé, reprit le Vifir ; je 
fuis bien sûr qu’elle n’en 
feroitpas contente. Je n’en 
doute pas non plus, répli¬ 
qua Schah-Babam , mais 
cela ne m’en dégoûte pas 
davantage ; me voilà tout 
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difpofé à rennui,c’efl; quel¬ 
que choie pour votre chati- 
Ibn ; & comme il n’eft pas 
certain que je fois toujours 
de mêmcj je vous confeil- 
le de ûtïür ce moment-ci, 
parce que cela ne tire pas 
à une certaine conféquen- 
ce, Sc que d’ailleurs, je ne 
fuis pas fâché de m’a¬ 
chever. 

3 ■ ï ' I 
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ROMANCE. 

4 

Al K. En pajfant fur le Pont-Neuf ■ 

E coutez Thiftoire d’un 
Evénement peu commun, 

Et d’un Prince magnanime j 
Long-temps farouche ^ mais de 
Qui nous vous allons en rime 
,Conter le furprenant feu, 

1, Air. Delà Romance de Myjis, 

Ce Prince Infenlîble, 

ATamour, long-temps rélîfla; 

IVIais ce Dieu terrible 
.. A la fin , fur lui remporta, ^ 
Craignez fa vengeance, 

Vous, que jamais il n« dompta ; 
Jamais fa puifiance 

Par de plus grands coups n’e'clattav. 
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5. Air, Dès Feuillantines^ 

On lui faifoit en tous lieux 
Les doux yeux ; 

Mais faiivage, & rigoureux. 

Il traitoit fes amoureufes. 

Comme de ( bis) franches coureufes* 

4. Air. De laKomance de S. Louis^ 
îl les voyoit fecher pour lui, 

Sans comuàtir du tout à leur ennui: 

_ î 

Et s’il en fut morte quelqu’une, 

Il eût ri defon infortune. 

5, Air. Delà Romance Alexis* 
Armé de cette barbarie. 

Ce Roi Payen, 

Se flatoit de palTer fa vie 
Sans aimer rien ; 

Mais, c’eR en vain qu’on fe propofe 
Tant de rigueur, 

Quand , malgré nous, Pamour difpofe 
De notre cœur. 
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I 6. Air. L'autre nuit , j'apperçus en fonge^ 

[ Certaine nuit > il vit en fonge , 

[ Beauté dont les charmes puiiTants 

I Emurent fes tranquilles fens ; 

II Crut-il que ce fut un menfbnge? 

Non, il s’enflamma ce He'ros, 
peut-on aimer plus-à-propos ? 

I Ici, dit le Vizir, Taci¬ 
turne contoit encore plus 
I longuement que moi, Ten- 
trevûe de Schézaddin, Sc 
' de la Fée, tout ce dont 
elle a voit été iiiivie, Sc 
continuoit ainlî : 

7* Aïr, De la Tulippe^ 

I Comme il croyoît au deflin 
[i Devoir fa bonne fortune , 

Tous les j ours, foir & matin, 

Dans les bras d e fa belle brune ; 

, En guife de remerciement 
Il lui faifoit ce compliment. ( lis. )’ 

Pi) 
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8 . Air. Forlane de VEurope Galante 


Régne à jamais. 

Toi, qui me foumets 
La belle après 
Qui je foupirois ; 

Ses naiflants attraits 
Semblent faits 

Pour me mettre en frais 
De tous les 
Excès. 

Dieu généreux ! 

Deftin, qui veux . 
Combler mes vœux 
Voluptueux : 

Qu e j e fuis h eureux ! 
Que faire de mieux 
Pour rendre envieux 
Les Dieux 
Aux Cieux? 

Beaux yeux 
Joyeux ; 
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I 

Et fans être bleux, 
Tendres, langoureux ^ 
Lançant mille feux. 

Et brûlant tous ceux 
Affez hafardeux 
Pour s’approcher d’eux. 
Et même les vieux, 

Les plus gouteux* 

Qui peut voir enfin, 

Un minois plus fin , 

Un air plus mutin, 

Plus vif, plus lutin. 
Même libertin ! 

Le cheveu châtain , 

La peaude fatin. 

Le tein, 

La main, 

L e fein, 

Tout en eft divin! 
Chantons donc fans fin 

Régné à jamais, &c. 
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p. Air. Son Altejfe 7ne congédie. 
Quoique tout cela fût bien tendre. 
Elle fe lalTa de Tentendre ; 

Et defira que fon Amant 
Sçût qu’il devoir cette MaîtreiTe 
Dont il paroilToit lî content. 

Moins au deflin , qu’à fa tendreflCi 

1 

Landeriri, 

Que fi quelqu’un vouloir fçavoir 
Ce qu’elle lui dit un beau foir, 

Landerirette; 

En fort peu de Vers, le voici, 

Landeriri. 

ïo. Air- Amants y votre lonkeur^ 
Sans moi qui t’enflammai 
Du feu qui me dévore, 

Et qui feule animai 
Les Jours de ton aurore ; 

% 

Cet Amant que j’adore. 

Et que j’ai fçu charmer, 
Ignoreroit encore, ' 

Le doux plaifîr d’aimer. 
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ï r. Air, 0 reguingué. 

Tout de fuite, elle lui conta , ( bis > 
Comme sll n’y eût pas d’mal à ça, 

O reguingué, o Ion lan la, 

Son ingénieux ftratagême : ' 

Qu on efl imprudent quand on aime ! 

II* Air. La haut fur ces Montagnes* 
De cette confidence 

II eut Je cœur fâché ; 

Et par cette imprudence, 

A fon goût arraché, 

Chaque nuit, il perdit 

De fon amour ; 

Et Tonfent ça, la nuit, 

Mieux que le jour. 

Î3. Air. M. le Vrévàt des Marchands: 
A ces tranfports délicieux 
Qui le rendoient comme les dieux, 
Vint fuccéder l’indifférence, 

Le dégoût, l’ennuyeux loifîr. 

On eft bien près de l’inconffance. 
Quand on ne tient plus qu’au delîr. 
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des Pendus* 

Tantôt, la belle gémiffoit. 

Tantôt,' elle fe courrouçoit. 

Même on dit ( comme elle étoît vive) 
Qu’elle alla jufqu’à Tinvedlive : 

Et ce qui pourroir le prouver, 

C’ejft le couplet qu’on va trouver. 

I 

ly. AjÀ, Les Rafj*. 

Dieux ! que ta chimère 
Te fait de tracas ! 

Si f 'ai pour te plaire 
Fait les premiers pas , 

O ! le beau fujet de colère 

Pour quitter ainfi , mes appas î 

Jean ! ce font tes Rats 

Qui font que tu ne m’aimes guères.’ 

Jean ! ce font tes Rats 

Qui font que tu ne m’aimes pas. 

15. Air. Accompagné de pilleurs autreSs 

DalTe de tâcher vainement 
De ramener feufon amant, 
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Elle voulut en prendre un autre ; 

Mais pour le faire décemment 
Elle envoya premièrement, 

Le plue grand Roi du monde au pautrçv 


Ici, dit le Vizir, Taci-' 
turne racontoit la rupture 
de la Fée, & de Schézad- 

din ; mais comme cet en¬ 
droit ne me revient pas 
dans la mémoire , je vais 
palier au moment où le 

Roi rencontre la Prin- 
celîè. 

■i 


17. Air, Les Sauts^ 


Flerement, il entre dans la Danft, 
Comme Iç Bal alloit commencer ; 
Un Oyfon faifanr la révérence. 
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Ah quel CotTte l 

Vient d’abord le prkr à danfer : 
Le moyen de refufer 
Oyfon venant propofer 
Un faut, deuxfauts,trois faütsf 



fl8, Air. V*U c'que c'eji qu d'aller au ioîs» 

Ce Menuet lui fut fatal, 
yià ce qu'c’efl: que d'entrer au Bal ! 

Au milieu de cebacchanaî. 

Quelque fotte bête 

ri 

'Se jette à la tête; 

•On la ramafle, & l’on fait'mal : 

s 

y’là ce quc’eft que d’entrer au Bal ! 

f 

jp. Air. Hantanplan tirelire^ 

Tout d’abord , il foupire, 

Ran tan plan tirelire; 

Et pour cet Oyfon charmant, ^ 

Plan . ‘ 

JVan tan plan tirelire ■ 

En plan; 

Et pour cet Oyfon charmant ÿ 
Il fouffire un grand martyre, . 

Ran i ôect 
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t 

Et fon feu le tourmentant 
Sans fajon, lui va dire. 




Sans façon lui va dire j 
A cet aveu furprenant 
L’Oyfon fe met à rire. 

■ 

E’Oyfon fe met à rire ; 

Tant ça lui paroît plaifant ^ 
Au nez de notre SireJ 



Au nez de notre Sire 

Qui n’en eft pas moins ardent 

,Coinme un petit Satyre. 



Comme un petit,Satyre; 
Et voici le compliment 

Que de fa poche il tire, 

/ 
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Ajr. Lf^inconnu^ 

[ brûle î 

Pôuryo« beaux yeux, iï ell vrai que jç 
puis-je, helas ! efpe'rer de retour l 

Votre fcrupule 

X ; 

Sur mon amour, 

©elle PrinceiTe, eft de trop ence Jour; 

Je fuis trop grand pour craindre un ridî- 

[ culc^ 

zï. Air, Jwpzfi, dès le matin, 

L’OYSON, 

y 

f 

Que dira Tunivers ? 

Pour vous, quel revers î 
Que de propos divers I 

Des pervers 

Vont, fans doute, en Vers ^ 

Et fur tous les airs 
.Cdle'brer ce travers# 

« 

LE ROI* 

L^univers en dira 
Ce qu’il voudra ; 

J'out l’Empire criera 
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Quiconque le pourra 

Chanfonnera ; 

Mon amour 5 malgré cela* 

Durera. 

ï 

-«■ 

■ 

/ 

Des traits d’un plat Auteur 

N’ayez pas peur 
Comptez fur mon ardeur, 

Mon petit cœur; 

Et que l’amour ici, 

Devienne notre unique fouen 

il. Air. Votre charmante Aurorei 

Vos tranfports m’ont ralTurée , 

Et je cède à mon vainqueur ; 

Au plus doux efpoir Üvréé, 

Ouy, j’abandonne mon cœur 
Au plaifir d’être adorée 
De l’objet de mon ardeur. 

iji Air. En pajfant fur le Pont Neuf 

Cependant qu’ils chantoîent mal 
Survient un Dindon brutal, 

De la Famille Royale, 

Pii) 
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Et qui, du Roi, le rival 
A rOyfon, avec fcandale 
Fit un fabat iilfernaL 

24. A.i;r. Oejl dans le FauxiourgS, Jacques; 

V O Y E, 

En veriteM vous me faîtes 
Pitié de prendre ce ton, 

Pour être jaloux vous êtes 

I 

Encore un plaifant Dindon'î 

11 

' XE DINDON. 

Vous pourriez un peu, la Belle, 

Mieux foigner votre jargon ; 

Car 5 . entre nous , c’eft la pelle 
‘Qui fé niocque du fourgon* 

'g. Am* Chantons les dons que fait éclorre^ 

LE ROI. 

Qu’il cefTe un difcours qui me bleffe i 
Ce Dindon eft bien impudent ! 

LE DINDON. 

Monfîeur fait ici Fimporrant ; 
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Mais tout enflé qu’il eft de fa noblefle 
OnpeutaulS prendre un ton impofant ÿ 
S’il fçavoit comme il s’adrelTe, 
l! feroit moins imprudent. 

LE ROI, 

S’il dit encore un mot^, Princefle î 

Je l’embroche dans l’inflant, 

Qu’il celfe un difcours qui me bleiTe, ÔCC* 

■ 

■ 

♦ 

26. Air. De rHomme Marin, 

* I 

Ce propos un peu fanfaron , ( bis ) 

Ne fit point de peur au Dindon ; (bis. } 
Car il étoit fort fur la hanche, 

£t des plus fiers à l’arme blanche. 

Ici Taciturne racontoit 

éi 

encore Quelque, chofe des 
amours de fdn Maître, 

& terminoit par ce cou¬ 
plet J fa miférable Ro- 
mance,- 


Piiij 
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27. Air. Di Joconde* 

• ^ 

'Enfin le defTein en eft pris, 

II va, faits plus attendre , 

•Devenir à nos yeux furpris ; 

une Autruche le gendre : 

-Que l’amour trouble la .raifon 
'C’eft chofc trop connue ; 

Mais pour époufer un Oyfon, 

’Ah ! qu’il faut être Grue ! 

Oh / pour ce dernier 
trait, dit le Sultan, il en 
faut convenir , il eft joli ; il 
y a là je ne fçais quoi qui 
eft frappant. Pour le refte 
de votre chanfon , Vizir , 
dûfliez-vous, ce qui m"eft 
à peu près égal, vous en 
fâcher, je vous dirai natu¬ 
rellement qae je me lèrois 
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bien autant pafTé de vos 
Vers J que de votre Profe. 
Sçavez-^vous bien, répon¬ 
dit la Sultane, que vous 
devenez très-difficile, Sc 
que Ton ne. fçaura bien¬ 
tôt plus que vous donner^ 
Quelle calomnie ! s’écria 
Scbah-Bahamj comme ii je 
ne donnois pas tous les 
jours, des preuves du con¬ 
traire. Vous me direz à 
cela, qu’à voir ce qui me 
plaît tous les jours, ce 
conte-ci devroit, peut-être 
un peu moins me déplaire ; 
mais c’eft une difcuffion 

dans laquelle je ne fuis 
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pas fait pour entrer. D’a^ 
bord il y a des choies que 
je n’y entends pas du tout; 
Sç que quand on me les a 
expliquées , je trouve aulïï 
plâtres, palîez-rnoi le ter¬ 
nie , que d’abord elles me 
paroifloient ôblcures ; vous 
voyez bien que j’entre en 
raifon : & puis, s’il faut 
continuer à dire vrai, je 
crois que j’y trouve des^, 
fautes . de ftyle , & des 
chofes qui lèntent la Pro¬ 
vince: il me lemble auffi, 
depuis qu’on m’y a fait 
faire réfl exion, que je n’ai¬ 
me point cette Oye , ôc 



























Ah quel Cont€ î 1 7 p 

qu’il n’eft pas du tout na¬ 
turel que ce Roi prenne 
pour elle , une lî grande 
paillon. Mais, Sire, répon-* 
dit le Vizir, je pourrois 
citer à Votre MajeRé, un 
très-grand nombre de con¬ 
tes où Ton voit peut-être , 
des chofes plus abliirdes,dt 
auxquelles elle n’a pas dé¬ 
daigné de fe prêter. D’ail¬ 
leurs,!! Schézaddin prend 
pour cette Oye, une paR» 
fion qui à la vérité, peut 
paroître finguliere, il en efl: 
juftifié par la haine deTout- 
ou-rien qui la lui inlpire > 
& pour fe venger de lui, 
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Sc pour quelqu^autre motif 
que Votre Majefté peut ne 
pas fçavoîr encore. Tout 
cela ne me fait rien, répli¬ 
qua le Sultan; Tliiftoire de 
votre Grue, par exemple, 
on m^adit que non-feule¬ 
ment elle eft encore plus 
platte que longue; mais 
encore qu’il n’ell pas vrai 
que les femmes foient gé¬ 
néralement fi fâchées de 
certains accidents , que 
vous femblez vouloir le fai¬ 
re entendre. Vous croyez 
bien que, moi perfonnel- 
lement, je ne fçais pas ce , 

qui en ell, Mais on me Ta 
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il 
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Hit ; & je crois qu’on a rai- 
Ion. Je le crois comme 
vous, Sire , repartit JVIol^ 
lem ; & je doute que Ton 
it reproché d’avoir 
voulu faire entendre une 
pareille abfurdité, lî Ton 
eût fait réflexion que cette 
femme, dans fes épreuves, 
eft emportée par un mou¬ 
vement étranger qu’on lui 
donne, pour la punir d’une 
fierté déplacée , que les 
malheurs qu’elle éprouve , 
font encore une punition • 
& que la Fée qui la pour- 


fuit 


venger d'elle fuflîfam 


pas cru fè 
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en même-temps qu’elle 
rend fes épreuves fi infor¬ 
tunées, elle ne lui eût pas 


donné pour les contradic¬ 
tions qu elle lui fait éprou¬ 
ver , la fenfibilité qu on 
blâme. Il faiioit donc dire 



ceia dabord, reprit Schah- 

. Je croyois ou l’a^ 
voir fait entendre, repartit 
le Vizir, ou navoir pas 
befoin de le dire. Mais 


.vous, Seigneur, dit la Sul- 
jtane, croyez vous être bien 
exempt de critique ; & que 
les gens qui ont le bonr 
beur de vous entendre , 

foienc aujgî contens des 
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réflexions que vous fair 
tes, que vous me paroifTez 
le penfer? Mon Dieu !. ré¬ 
pondit Schah-Baham d’un 
airmodefte, je ne fçaispas 
ce que i’on peut dire de 
mes propos ; d’abord il me 
femble que je n’en dois 
compte à perfbnne ; mais 
d’ailleurs ^ qu’eft-ce que je 
dis donc de fl extraordi¬ 
naire l Ne parié - je pas 
comme tout le monde , 
donc? Ne faifpns point d’in- 
juftice, répliqua la Sulta¬ 
ne ; non affiirément, vous 
ne parlez pas comme tout 

le monde j mais il y a peut-; 
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être bien des gens qui, 
fans le croire , parlent 
comme vous. Ma foi! re- 


pritle Sultan, vanité à part, j 
ils font'bien heureux, ces ik 



que le Vizir forte de fbn ^ 
conte , s'il le peut, & que « 
ce que j'en ai dit, ne le de- 
courage pas. Au fond, ce jj 
îi'eft pas ma faute fi je fuis 























P Endant que le MiniA-; 

tre , le grand Railbn- 
neur, & leurs adliérans - 
partageoient la Capitale - 
la remplilïbient de leurs 
clameurs, & y femoient le 
trouble par leurs brigues ; 
que les uns tenoient pour 
les Oyes, que d^autres s"é^ 
lévoient contre Tufage , 
jufques alors inoüi auquel 
on vouloiü les mettre ; 
Scbézaddîn impatienté de 
tous ces débats, mais beau- 
coup plus ennuyé encore > 

FllLPmk, Q '■ 
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Ah quel Ct 


de ne point voir fà 



pas 


pour 


faire finir une abfence qui 


fon 


devoir attendre qu'ils fiif 



l'état où l’habileté de fbn 


Vizir avoit mis une affair 


Tl difïïciie > qu’il triomphe 





voient encore lui fulciter: 


dt voyant le plus redouta 



tous, 



comme 


un 



pofer dans le filence, de 


politiques brochures j il ne 


goulue pas fe refufèr plus 


; V 

it 




( 


I 


I 


Î 


I 


.n 


!\; 


ei 




des obftacles lé 


fes adverfaires pou- I 


:û 


!) 


'i 
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écrivain a com- è 
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le plaifir d’ap 


prendre à Manzaïde qu’el¬ 
le alloit regner lur les lîi- 
jets, aiifli Ibuverainemenc 
qu’elle regnoit déjà lur.lui- 
même. Quoiqu’il Ibupçon- 
nât affez violemment Ta- 
eiturne , d’avoir , par une 
voye inconnue, fait palTer 

fes lecrets à Quamobrem ; 
& qu’il eût auffi , d’alTez 
foites railbns de le croire 
i’Au teiir ? du Pont-neuf qui 
donnoit un lî grand ri¬ 


dicule 


ce 


favori 


avoïc 


la marche de 


d’obfcLirité , & en portant 

à fon Maîcre les plus rudes 

Qij 
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coups > avoit affe(5té tant 
de zele pour fes intérêts > 
qu"il ne fourniflbit contre 
lui aucune preuve ; & le 
Roi, qu un témoin nou¬ 
veau auroit encore plus 
gêné que cet infidèle con¬ 
fident , lui fit encore Thon- 
neur de le ckoifir pour l’ac¬ 
compagner dans fes der¬ 
nières courfes. 

Il fe préparoit donc à 
fortir de fon Palais , Sc fc 
perdoit d’avance dans tou¬ 
tes ces douces chimères, 
dont l’amour heureux fçait 
entretenir fi agréablement 
notre imagination > lorfque 
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ei 

il 
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le jeune Dindon , ^ui, à 
fon rendez - vous , Tavoic 
introduit auprès de la Prin- 
I celle , le préfentant inopi¬ 
nément à les yeux, lui dit, 
i avec toutes les marques du 
■ plus violent defelpoir, que 
. Manzaïde venoit d’être en- 
. levée par le Prince des 
. Sources-bleues. Il ajouta , 
que fans compter qu’elle 
n’auroit jamais dû craindre 
une pareille violence de 
la part d’un homme qui, 

' quoique Souverain, n’étoit 
' cependant que fon fujet 
elle l’avoit, pour le mo- 

] ment redoutée; d’autant 
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moins qn^’il feignoit alors if 
d’être plus mai de la bief- if 
fiire : que rien n’égaloit ît 
leurs allarmes j ôc la conf- 
ternation du Roi des Ter¬ 
res-vertes , qui , avec le i 
chagrin de voir fa fille en 
la puilîance d’un audacieux fo 
a qui il ne la dellinoit pas, ${ 
avoit encore à craindre 'pi 
pour elle , tous les mal- ü 
heurs qui peuvent mena-i ic 
cer rOye la plus ordinal- ja 
re ; le dellin voulant qu el- n 
le perdît tous les avanta- f 
ges , & tous les privilèges | 
qui l’en dillinguoienc, dès |i 
qu’elle lèroit hors d’un c 
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certain efpace ; & que mal- 
jieureuremenc , cet eipace 
étoit borné aux Jardins du 


Quand elle n’auroit eu 
à courir d’autres rifques 
que ceux auxquels l’expo- 
foit l’amour du Prince des^ 
Sources-bleues, ç’en étoic 
plus qu’il ne falloir pour 
faire fentir au Roi d’ilma' 

■ 

toutes les horreurs de la 
j-aloufle. Il étoit aimé , Sc 
ne faifoit pas à Manzaïde 
Î’înjuftice de douter de lès 
fentimens ; mais fi la vio¬ 
lence que lui faifoit le Prin¬ 
ce des Sources-bleues, ne 
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pou voit que redoubler la 
haine qu elle avok pour 
lui, qu^’importoit à un A- 
mant fi peu délicat , le 
malheur de ne plaire pas , 
& que ne pouvoir - il pas 
exiger d^une Princefle in¬ 
fortunée à laquelle il té- 
moignoit fi peu de refpe6l ? 
Une fi cruelle crainte Poe- 
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gers. Il étoit , en effet, 
trop amoureux pour ne pas 
redouter pour elle, avec 
toutes les infortunes poflî- 
bles , celles-mêmes qui 
pouvoient s’imaginer l& 
moins. Sa première idée 
fut donc de voler à Ton fe- 
cours ; mais à quoi, pen-, 
dant qu^il la chercheroit > 
ne feroit-elle pas expofée 
de la part de les lujets, fous 
une forme fi peu propre à 
l’en faire refpedterl II eff 
vrai qu’il pouvoir en don-; 
ner le fignalement ; mais 
étoit-il sûr de la peindre 
bien relTemblante , Sc n*a« 
Fil J. Partie* R 
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Ah quel C 



pas à craindre 


ccafion, de luiprê 


des grâces qui pouvant 


y A 


pas remarquées par 


d’autres yeux que les liens 


fon 


défigneroient a p 


parut donc 


que le meilleur moyen 


qu’il eût pour lafauver d& 


les périls qui 


naçoient 


Edit, en faveur de 


Oyes du Royaume 


portant défenjès, Jous peine 


perfonnes, de 


au 


qualité & condition 


elles fuJTent, d’oje 


dre} regarder Je 
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:hi 


fl: 


de donner w 
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'il 

v. 


') 


























Ah quel Conte l ïpf 

lement une Oye quelconque en^* 
îre deux yeux 3 à moins que es 
ne fut à bonne intention. 

Pendant qu’avec (on Mi- 
tiiftre i qu’il avoit envoyé 
chercher pour ce bel ou¬ 
vrage , il pèfoit . ferupu- 
leulement chaque terme ^ 
cboifiITok ceux qui pour¬ 
voient prouver combien il 
avoit à cœur d’être obéi, 
& tachoit de n’y omettre 
aucun des cas qui pou- 

voient expofer Manzaïde, 
& juftifier les contreve- 
nans ; Taciturne, à qui la 
défenfe d’attenter aux 
Oyes 3 & l’Edit donné en 

Rii 

























































î P 6 Ah quel Conte ? 

conféquence, paroiffoien^ 
fort plaifans ; & qui fe flat- 
toit que la tendre amante 
de fon Maître , étoit déjà 
au croc de quelqu'un de 
■fes Sujets, compofoit, fur 
cet événement, les beaux 
couplets que Votre Majef- 

té va entendre. 

■ 

Air , Lawponsi 

s’ ■ 

Le Roî pour bonnes raifons, {Us} 
De fes amis les Oifons, ' {Us) 

Veut, quelque appétit qui tienne > 
Q^u’en CCS lieux chacun s’abftienaQ 
Lampons, lampons, 

Camarades, lampons* 

Air , Son Altejfe me congédie* 

Voudroit-il nous défendre f Oye* 
S’il lui reftoit quelqu’autre voye 





























Ah quel Conte / I 

Pour prévenir un grand- malheur ; 

Et, vu robjet .de fa tendreife, 
Doit^on s’étonner qu’il ait peur , 

. Qu’on ne lui mange fa maîtrelTe ? 

Une-défenfe fi nouvelle 
Quoi qu’en dife un Peuple rebelle i 
K’efi pas pour le tyrannifer : 

Car s’il défend que l’on en mange, 

Il ordonne d’en époufer ; 

Et, peut-être, Ton gagne au change, 

L’Edit drefTéj Sc les cou¬ 
plets répandus, Schézad- 
din , Sc Ton infidèle Con¬ 
fident, partirent tous deux, 

montés fur des cfievaux de. 

^ * 

la derniere vîtefiTe, 8c fui- 
vis d’une foule de Courti-'. 
fans ÿ qui; malgré les ame-. 

Riij 









































ïpS Ah quel Conte î 
res railleries des frondeurs, 



allèrent à la quête de TOi- ^ 
fbii de Sa Majefté. Ils 
étoient perliiadés qu’il leur ' 

Içauroit tout le gré polîî- f 
ble de cette attention , & ' 

'qu’il la payer oit du même P 
prix que les plus grands 
fervices rendus à l’Etat ; & 

peut-être ne fetrompoient- 

âlspas. Cequipourroitmê- ï 
me le prouver, c’eft qu’il J"* 
y eut un de ces habiles ^ 
Courtiians qui parvint julr 
ques à la dignité de Con- 
nétable, lans qu’il paroifîè 
d’autres caufes de îbn élé- P 
yation, que la complaifan- ^ 


































Ah quel Conte ! ipp 

fce qu^il eut d’accompa- 
gncr, en cette occafîon, 
le Roi fon maître ; & l’on 
doit avouer qu’il n’eft pas 
polTible d’ acquérir à moins 
de frais , une plus grande 
place. 

Mais comme, d’un autre 
côté, il n’eft pas fi ablb- 
lument vrai qu’on le dit y 
que la fermeté Ibit une 
vertu bannie de la Cour, 
il y eut de grands Officiers 
de la Couronne qui aimè¬ 
rent mieux remettre leurs 
charges , que d’être em¬ 
ployés dans une recherche 
qu’ils regardoient comme 

R iiij 

































































a O O Ah quel Conte i 

indécente pour eux-mê- 
jnes, & contraire au bien 
de la Patrie : & le Peuple 
pour qui fbuvent les cho- 
îes font moins , par ce 
qu^elles valent en elles- 
mêmes , que par le rapport 
qu^eiles ont avec fes idées 
fes fentimens , voulut 
que ces généreux Patrio¬ 
tes , fulTent publiquement 
remerciés du fàcrifice qu’ils 
yenoient de faire , les en 
dédommagea , & même 
leur fit élever des ftatues , 
avec une infcription faA 
tueufe , qui remettoit de¬ 
vant les yeux de leurs con- 


























Ah quel Conte ! 201 j 

■ temporains , 8 c apprenoit 
àlapoftérité, combien ces 
illuftres Citoyens avoient 
été ennemis de la tyran- | 

nie J ôc l’important fervice ! 

que dans cette occafion ils 
avoient rendu à l’Etat. , I 

iili 

■ Schézaddin ne IçachanC 1 

' de quel côté il devoir pour- | 

fuivre fon Rival , prit , au 
Lazard, la première route j 

qui s’oflfrit à lui, non làns j. 

, une très-vive crainte que 
l’amour, à quelque point 
qu’il fût engagé à le pro¬ 
téger, ne lui lailTât prendre 
i un autre chemin que celui i; 

' ^ui pouvoit le guider fur il 
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0.01 Ah quel Conte ! 

les pas de fa Princefîe.Tout 
autre que lui, 5c qui aurok ^ P 
eu l’anie moins grande ^ 
n^aufoit pas manqué de ^ 
profcrire les Dindons dans f 
toute l’étêndue de fon 
Royaume Sc auroit au ''' 
moins, par-là , mis en pé- “ 
fil les jours d’un Rival qui 'ji 

marquoit fi peu de délica- 
tefle & de générofité : mai? « 
ce Prince ne crut pas de- f 

voir fe venger par une voye 

quil’auroit J peut-être, pri- n 

vé du plaifir de fe venger d 
lui-même. D’ailleurs Man- i 
zaïde étoit au pouvoir de- [i 

ce Rival fi juftement détef- i 























Ah quel Conte î 10^ 

té ; eh ! qui fçavoit û, fous 
prétexte de rimmoler tout 

feul, des ennemis fecrets , 

1 ^ 

& de Ion amour & de fà 
perfonne , ne fàifiroient pas 
cette occafion de fe débar- 
raiTer du malheureux objet 
de leurs craintes^&defervir 
la Patrie dont ils croyoienc 
l’honneur compromis par 
le mariage qu’il avoit dé¬ 
claré. Il auroit pu, à la vé¬ 
rité, y envoyerfes Chiens; 
mais jfàns compter qu’il 
n en avoit peut-être pas de 
drelTés à quêter le Dindon, 
pouvoir - il leur livrer le 

Prince desSources-bleues, 








































204 quel Conte \ • 

fans expofer Manzaïde f( 
aux derniers dangers ; & p 
étoient-ils gens à qui Ton ci 
pût fe flatter de faire ob- ci 
îerver l’Edit l Une crainte fa 


fl bien fondée , non-feule- g 
ment ne lui permit pas de f 
mettre en péril les jours du n 
Prince des Sources- ble ues, ti 
mais encore ne lui fit ac-» ci 
corder l’bonneur de cher-* te 


ch er la Prince/Te, qu’à ceux 


de fes Courtifans de qui il 


étoit le plus sûr , quelque 


vivement , 
éternelle de la Nation 


qu’à la honte 


il 


fût fbllicité. 



n’y a, fans doute, per- 


<1 
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fc 
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i Ah quel Conte] 2oy 

fonne qui ne fente à quel 
point un journal bien cir-» 
j conftancié du voyage de 
ce Prince , feroit intéreA 
I fant, liir-tout fi Ton y joi- 
gnoit des réflexions ; mais 
les mêmes Hiftoriens de 




I 





qui j’ai tiré tant de minu¬ 
ties , coupent fi court en 
cet endroit , tout impor¬ 
tant qu’il eft, que j’avoue 
qu’ils ne nous en ont dit 
que ce qu’ils ne pouvoienc 

fe difpenler de nous dire. 
Nous fcavons donc feule- 

y 

ment que Schézaddin mar? 
cha plufieurs jours » fans 
que les recherches qu’U 
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1106 Ah quel Conte ! 

faifbit le plus exa6lement 
du monde, dans toutes les 
balîè-courts, Sc lùr toutes 
les mares qui fe rencon- 
troient fur fà route , lui 
procuralîent aucunes lu¬ 
mières fur le fort de Man- 
zaïde. Ce n’étoit, alîîiré- 
ment, pas qu’il ne rencon¬ 
trât beaucoup d’Oyes : de 
loin même , il fentoit à 
leur afpe( 5 l , ce mouve¬ 
ment Sc cette agitation 
qu’il aiiroit éprouves à la 
■yûe de fà PrincelTe ; mais 
quand il en approchoit, il 
fe fentoit tant de froideur 
pour elles , Sc leur trou- 




























Ah quel Conte ? 207- 

Voit à leur tour, tant d’in- 
difFérence pour lui, qu’il 
ne pouvoir pas le datter 
long*tems du bonheur do 
l’avoir retrouvée. On lui 
ofîroit, à la vérité, à peu 
près les mêmes traits, les 
mêmes yeux , les mêmes 
apparences ; mais ces traits 
étoient dénués de grâces y 
ces yeux, privés de fenti^ 
ment; tout en elles,pou¬ 
voir enfin lui rappeller plus 
vivement ce qu’il aimoit ; 
mais rien ne pouvoir le lui 
rendre : il n’étoit pas en 
Dind onsjpius heureux qu’i| 
ne l’étoic en Oyes ; il en 






































2o8 Ah quel Conte t 

trouvoit beaucoup ; maïs 
quoique tous , par T air 
d’importance qu’ils aiment 
naturellement a le donner^ 
lui retraçâlTent l’orgueil ôc 
la fatuité de celui qui i’en- 
gageoic à une ü belle cour- 
ie } il ne trouvoit en au¬ 
cun d’eux, ce dédain , d: 
cette haine qu’il avoit lus 
tant de fois dans les yeux 
de fon Rival ; & la tran- 


quilité de fon propre coeur, 
en les regardant, liiffifoit 
pour lui apprendre qu’il ne 

le rencontroit pas. 

Ses recherches, Sc les 

























Ah quel Conte] 2op 

te , étant également inuti¬ 
les pendant plulieurs jours, 
il commença à craindre 

O 

plus vivement qu il n’avoic 
fait encore , que l’infortu¬ 
née Manzaïde n’eût fubi le 
fort le plus affreux ; Ôc il 
en tomba dans un fi violent 
defefpoir, qif il toucha fur 
fon état, jufques au féroce 
Taciturne , l’homme du 
inonde\qui fe plaîgnoit le 
plus volontiers , &. qui 
plaignoit le moins les au¬ 
tres. 

q 

Un refie d’^efpérance que 
cependant il s’obftinoit à 
conferver , & fon opiniâ- 
VIU, Partie, S 
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f 210 Ah ^ud Conte î 

’ treté naturellë, augmentée < 

I encore par fa palîion, ne i 

lui permirent point d’a- t 

bandonner fon entreprife, ( 

toute malheureufe qu'elle' é 
' étoit jufques-là. Quelques c 

jours de patience de plus, 

pouvoient lui rendre la r 
PriiicelTe ; eh ! que n’auroit- f 
il pas à fe reprocher, fi, ( 
par fon découragement , t 
I il la livroic à la plus trifte î 

f des deftinées ? Quelque r 

; avance que fon Rival eût t 

: fur lui , il ne le pouvoir j 

pas qu’il fût déjà forti d’un 
Royaume aulîi étendu que t 

' le lien , Si qu’en conti-; , 

; 

i, ' “ ' 

(t 

I 

; / 
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Ah quel Conte ! 21 ï 

nuant fa. recherche , enfin 
il ne le trouvât point.Il crut 
donc ne devoir pas, dans 
cette importante occafion, 
écouter plus Ibn defelpoir 
que les remontrances de 
Taciturne, qui auroit don¬ 
né tout ce qu^il fçavoit de 
géométrie, pour que cette 
Oye délicieufe fût à jamais 
perdue pour le Roi, & fai- 
îbit tout ce qu il pouvoir 
pour lui perluader de re¬ 
tourner à Tinzulk. Les 
Amans font plus fujets que 
les autres, à écouter leurs 
p^fTentimens ; Schézad- 

din ne fui vit donc que les 

Si) 























































3. T 2 Ah quel Conte î 

fiens ; & bien-tôt il eut (ù- J 
jet de ne s’en pas repentir, c 
Un jour, enfin , après ^ 
avoir fait battre , & avoir ç| 
battu lui-même ^ le plus i( 
inutilement du monde, un n 
allez grand bois qui s’étoit u 
rencontré fur fà route , il ui 



dolent favori, un mouve¬ 
ment fecret que l’amour 
lui inlpiroit fans doute ,■ le 
£t s’obltiner à y porter fes 


lie 
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Ah quel Conte ! 213’ 

pas. Il étoit parvenu juA 
iques au milieu de ce boA 
i^uet J làns découvrir rien 
qui juftifiât fes elpérances, 
lorrqu^enfin , fous de jeu¬ 
nes arbres qui formoienc 
un berceau , il apperçut 
un allez grand nombre de 
Dindons , qui , dans le 
plus profond lilence, fem- 
bloient , avec relpeéî:, en 
entourer un. Ce Dindon, 
qui avoit une libelle Cour, 

avoit toutes fes plumes hé- 
rilTées, Sc toute la conte¬ 
nance que peut avoir un 
Dindon , lorlqtfil lui arri- 

ye d'avoir du chagrin. Soit 












































14 Ah quel Conte \ - 
que ceux-là n’euiîent 


feélivement 



le 


foin qu^ils avoient pris de 
fe dépouiller de tout ce 
qui pouvoir les marquer, 
quelque choie qui les dil^ 
tinguât des Dindons ordi¬ 
naires J ou que le cœur du 
Roi dlfma , lui dît feul, 
u’il voyoit fon Rival ; ah ! 

c’eft lui J s’écria -t- il avec 

fureur j la haine qu il m inl- 
pire , ne m’en allure que 
trop ! Parle, ajouta-t-il, 
en s’élançant, le cimeterre 

au poing, lur ce Dindon ; 

parle, barbare, qu as-tu fait 
de l’infortunée Manzaïdef 





















Ah quel Conte î 21 ^ 

A tout ce fracas ^ f or¬ 
gueilleux Prince des Sour- 
ces-bleues car il n’y a 
peribnne qui ne le doute 
que c etoit lui ^ relevant 

audacieufemenc la tête , 

celle ) dit-il à Ion Rival, 
en le regardant avec fierté, 
de croire que tu puilTes 

m cfîrayer.Si tous les triom¬ 
phes que tu remportes fiic 
moi ,■ font le malheur de 
mes jours , ils n’en abaif- 



fent pas plus mon ame ; Sc 
ut aux Dieux cruels , 
dont lacolere me pourfiiit, 
que tu n’eufles point paru 
plus aimable aux yeux de 












































0.16 Ah quel Conte ! 

l’ingrate Manzaïde , que tu 
n’ès redoutable aux miens! 


Ces augufles rodomon¬ 
tades impatientant beau¬ 
coup le Roi d’Ilina, il al- 
loit làcrifîer à là haine Sc 


à fa vengeance , le plus in- 
fupportable des Dindons, 
iorfquil fit réflexion que 
dans l’état où il paroiflbic 

devant lui ^ cette viéloire 

■ 

étoittrop facile pour qu’un 
jour il ne fe la reprochât 
pas amerement. Ce qu il 
devoir à là gloire 3 arrêtant 
donc fa fureur ; perfide ! 
U i dit-il, rends grâces aux 

Dieux de l’état où ils te li¬ 


vrent 

* 



















1 




à ma 


2iy 

^ vengeance; mais 

■feponcis moi, Çu efi cievc** 
nue la Princelîè , & pour¬ 
quoi , puifque tu Pas enle- 

jVeejneie trouve-t-eile plus 

en ton pouvoir ? Je te laii: 


Xerois une ù cruelle inquié¬ 
tude, &pour le relie de ta 

iVie, peut-être,répondit le 
Prince des Sources-bleues , 
fl mon lilence n'expofoic 

pas aux plus afîreux dan¬ 
gers, les jours de la cruelle 
qui rend les miens lî malbeu- 


reux. Toute ingrate qufel¬ 
le ell, elle m ell encore è 
chere , qu il me lera plus 
doux encore , de la voix 

P 7 I 1 , F artie^ X 
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dans tes bras, que d 


trembler pour elle. Vole 


donc à fon fecours, s’il 


eft tems encore ; & 


de perdre des inftans pre 


que tu ne peux 


düire à te craindre 



ta Princeffe 


dangers auxquels 


me 


fuyant j elle s eft expofe 


Fais pour elle, ce que 


fuis , ne me per 


inet pas -de faire : ^ puif- 


fe 


pui 



mon malheur me condam- 


toi, la rendre au ^Roi fon 


J 


c 


II 


n 


menacer un Rival k 


P 


II 




P' 


lE 


Si 


l’excès de | 


f 


î 


ne à faire des vœux pour k 


Ü! 
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Pere/ Je fîipporterois pli 
airément encore le lpe(a:a- 

de de ton* bonheur ^ que 
les inquiétudes que là fuite 
me caule J quoique la cruel'» 
le ait moins redouté les 


périls , peut-être les plus 

inévitables, qu’un AmanC 

dont lès rigueurs n’avoient 

pû lalTer la tendreHè Sc le 
relped. 


Ce ternie de felpeéb 
paroilîànt fort déplacé à 
Schezaddin dans la boüche. 
du Dindon ÿ après la liber-, 
te qu-il avoit prilè d’enle¬ 
ver la Princelle, il lui de¬ 
manda dédaigneufement, 

























































3Ü20 Ah quel Conte^. 

s’il avoit cru lui en donnef 
une preuve par fa condui¬ 
te. Cefïe, répliqua le Prin-^ * 
ce des Sources-bléues j de \ 
me faire des reproches qui f 
ne m^’impoferoiênt pas plus ^ 

que toutes tes menaces ; Sc '' 
pour nous délivrer Pun Sc J 
Pautre d’un eritretien éga- ^ 
ièment fâcheux pour tous ? 
deux, apprends que de-, I' 




bée à mori pouvoir. Ne 


point que je fabule 


continua-t-il^ enlxfanp de '> 

ÏM. 


!> 























Ah quel Conte \ ù.±t 

rincertitude dans les yeux 
de Scliézaddiri ; quand la 

douleur , où tu me vois 
plongé, ne té fèroit pas un 
garant alTuré de la vérité 
de mes paroles , tu ne de- 
vrois pas ibupçonner une 
ame telle que la mienne 
de s’avilir par le menfon-: 
ge : pars, encore une fois, 
je me reproche de t’arrêter, 
iorlque tous les momens 
nous font li précieux, Sc 
que chacun de ceux que 
nous perdons l’un avec 
1 autre, eft h néceiîaire à 
la fureté de la cruelle qui 
ne me fuit que pour te cher*? 
cher, T iij 
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^22 Ah quel Conte ! 

. A ces mots, le Princê 

des Sources-bleues, fans 
paroître s’occuper plus 
long-tems de fon Rival, 
le rendit tout à fa douleur; 
& le Roi d’Ifma remontant 
promptement à cheval, 
alla encore au hazard cher¬ 
cher l’aimable Oifb'n, dont 
la perte lui coûtoit tant do 
tourmens. 

Ce Dindon, qui ne mê 

plaifoitpas plus qu’à vous, 
dit alors la Sultane à Schah- 
Baham, a pourtant quel¬ 
que chofe de bon. Je fiiis, 
par exemple , allez con¬ 
tente de la façon dont il 



























1 





parle à Ibn Rival ; <& j’y 
trouve, tout à la fois, .une 


hauteur noble, & de la gé^ 
nerofîte. Oui, répondit le 
Sultan, je fuis de votre 
avis ; mais làns tirer à conr 


féquence comme vous le 
croyez bien. N’eft-il pas 
vrai, au relie , que voilà 
un luperbe événement 1 je 
ne m’y attendois pas. Si 
Votre Majellé , reprit la 
Sultane, veut bien fe fou-^, 
venir qu’elle, a juré de ne 
s attendre jamais à rien ■ 

cet événement feroit en- 

■ 


core moins imprévu qu’il 
ne l’efi , qu’il auroit tou-ï 



j) 




























324 Ah quel Conte I 

jours droit de vous fùrpren- 
dre. -Tout étonnant qu’il 
eft, cependant j’y trouve 
un grand défaut. Le 'Roi 
des Terres - vertes , dit 
le Courier qui efi: venu 
apprendre à Schézaddin, 
l’enlèvement de la Prin- 
celTe , eft. d’autant plus 
ailàrmé pour elle que , 
hors de Penceinte du Pa¬ 
lais , elle perd tout ce 
qui la diftingue d’une Oye 
ordinaire, & eft expofé® 
a tous les dangers imagi¬ 
nables J parce que telle eft 
la volonté du deftin. Sans 

doute ; interrompit §chali- 

•» 
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Baham, le deftin n^eft - il 
pas le maître de vouloir 
tout ce qui lui plaît î Qu’a¬ 
vez-vous à dire à cela ? 
Que le deftin , répliqua la 
Sultane, eft un 


être 


fort 


commode pour les Con¬ 
teurs mais pourquoi, puif- 

I que Manzaïde a perdu tous 
i lès privilèges , le Prince 

II des Sourccs-bleues, qui ne 
1 paroît pas avoir gardé tous 
I les liens, a-t-il cependant 
I confervé la faculté de par- 
i 1er ? Pourquoi cette prédi- 

leèlion du deftin en la fa- 
I veut, & liir quoi eft - elle 

fondée I Cela , reprit 
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Schah-Baham J ne lailTe pas, 
que d'être embarralîànt ; 
& il eft vrai qu^il paroît là- 
dedans , une inconréquen- 
ce maçûfefte ; il faut bien 
pourtant qu’il ait iès rai- 
fbns pour vouloir d’un cô¬ 
té ... mais au fonds, que 
fçavons - nous G TOye ne 
parle pas toujours ! En ce 

cas , répondit la Sultane > 
j’ai peu à craindre pour el¬ 
le ; & fi cela eft vrai, com¬ 
me il me femble, le mal¬ 
heur qui lui arrive, ne peut 

que médiocrement m’inté- 
reffer. . Dame ! répliqua 

Schah:- Baham, il fe peut 
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très-bien que le Vizir foit 
dans Ton tort, & d’autant 
plus que cela lui eft déjà 
arrivé quelquefois. Il eft 
réel que le deftin devroit 
un peu mieux fçavolr pour¬ 
quoi il veut ou ne veut pasi 

Au vrai, cela n’en feroic 

% 

que mieux ; mais pour 
moi, comme je l’ai dit, je 
n’y prends pas'garde de-lî 
près ; di pourvu qu’il arri¬ 
ve des chofes, la maniéré 
dont on les amene, m’eft 
égale. Je fens bien d’ail¬ 
leurs que cette Oye-là va 
nous en faire voir de fort 

iùrprenantes : ce n’eft pas 























ûîS Ah quel Contel 

que je croie que le Vizir 
nous dife li-tôc ce qu elle 
eft devenue ; mais je ne 
fçais J il fçait faire un con¬ 
te de façon que Ton attend 
le plus patiemment du 

monde, & fans en être in* 

* 

çommodé, qu’il lui plaife, 
de le finir J & je trouve ce¬ 
la tout-à-fait agréable. Vous 

êtes fingulierement revenu 
fur ce Conte-là ! dit la'Sui- 

r 

tane, vous le trouviez d’a¬ 
bord ü admirable ! Que 
vouiez-vous que j’y faife ? 

répondit Schah -Baham 
j’en entends dire du mal à 

tout le monde [ & je me 





















I 


Ah quel Conte l aip 

■ 

(Conduis y à cet égard, d’a¬ 
près ce que dit un grand 
Philofophe, qu’il vaudroic 
encore mieux avoir tort 


avec tout le monde , que 



avoir 



tout 








A F'in de la Vîlh Partie, 


Inccflammcnt la & derniere Partie. 


m 


Errjita de la VIE Parties 

m 

Page 66 ^ltg, 4. le ton, lif, ce ton# 

Page 70* lig, 14. de mon cœur, Uf, dans 
inon cœur# 

PagejzJig.fénulttemej fçaveut combien 
impatiemment, i*heured*un rendes-vous, 
lifcz combien impatiemment 011 attend 
l’hçure d’un r&ndez-vouj* 
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